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    Pour aller un peu plus loin dans le roman
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    Victor Princet


    17 février 1990


    Nord de Poitiers


    Il aurait pu tomber de la glace ce soir-là. Engoncé dans son imper, Victor Princet inclina légèrement la tête pour se protéger de l’air gelé. Il habitait à deux pas du CHU de Poitiers, où il passait la majeure partie de son temps à s’occuper des patients qui défilaient dans le service de neurochirurgie. Il exerçait en tant que jeune interne. Les journées étaient longues, mais le métier le passionnait.


    Dans l’immédiat, il souhaitait rejoindre son logement le plus vite possible pour sentir l’air chaud venir l’étreindre.


    Mais, par-dessus tout, il souhaitait retrouver sa femme et, sa main posée sur son ventre, sentir le bébé qu’ils attendaient avec impatience.


    Dans deux mois, ils deviendraient le père et la mère d’une petite fille qu’ils appelaient déjà par le prénom qu’ils lui avaient donné : Claire. Secrètement, Mathilde espérait que la naissance de leur fille amènerait Victor à être plus présent à la maison.


    Il la laissait trop souvent seule, et son dévouement pour son métier la contrariait. Elle comprenait bien la lutte qu’il menait quelques mois après cette opération délicate qu’il avait parfaitement réussie, mais dont les suites avaient malheureusement été compliquées pour sa jeune patiente.


    Il n’était d’ailleurs responsable de rien puisqu’il n’avait commis aucune faute. Mais, dans sa tête, le mal était fait, et la culpabilité l’avait frappé à vie. Victor Princet n’était plus tout à fait le même depuis cet incident, et son acharnement à vouloir révolutionner la neurochirurgie avait tourné à l’obsession.


    Devant les absences de son mari, Mathilde s’était raccrochée à cet enfant, à ce bébé qui devait pointer le bout de son nez d’ici à deux mois. Deux mois, et elle pourrait enfin chérir et détailler son petit être si cher.


    Victor quitta le trottoir de l’avenue Jacques-Cœur pour rejoindre l’immeuble dans lequel il entra avec un frisson libérateur. L’ascenseur le conduisit au dixième étage. Il avait choisi ce niveau pour la vue qu’il pouvait avoir sur la ville. En entrant dans l’appartement, il s’inquiéta de cette pénombre inhabituelle. Il fut rassuré lorsque Mathilde prononça son prénom d’une voix endormie. Il appuya sur l’interrupteur et put voir sa femme assise face au téléviseur allumé.


    — Tu dormais, ma chérie ?


    — J’ai essayé de te joindre à l’hôpital, mais tu étais déjà sorti… J’ai très mal au ventre, Victor…


    Lorsqu’il vit les yeux fiévreux de Mathilde, puis les perles de sueur qui coulaient sur son front, il accourut pour venir prendre son pouls. Très faible. Habitué aux situations d’urgence, il ne céda pas à la panique. Il posa un oreiller à un bout du canapé et allongea sa femme. Quand elle parvint à s’incliner, les pupilles de Victor se dilatèrent à la vue de l’énorme tache de sang dans laquelle Mathilde était assise.


    Il se précipita sur le téléphone et composa le numéro des urgences afin que le personnel se prépare à leur arrivée. La voiture était au sous-sol, et il gagnerait du temps à l’emmener plutôt qu’à attendre la venue du SAMU.


    Il avait porté Mathilde dans ses bras, puis l’avait déposée sur la banquette arrière. Seulement quatre cents mètres à parcourir, et l’entrée des urgences se profilait déjà. Il avait fait si vite que l’équipe soignante était encore dans les préparatifs.


    Il déposa sa femme sur le chariot que les aides-soignantes poussèrent vers le bloc opératoire en même temps qu’un infirmier posait les appareils destinés à la mesure des constantes. Victor se contentait de suivre le cortège en tremblant. Il croisa l’obstétricien qui allait s’occuper d’elle.


    — Charles, je peux venir au bloc, s’il te plaît ?


    — Tu connais les règles, Victor. Ne t’en fais pas, tout va bien se passer.


    Victor laissa son collègue se rendre au bloc opératoire. Il était ainsi relégué au statut de proche d’un patient. Il se retrouvait à subir la même angoisse, les mêmes peurs tout en prenant conscience que tout pouvait s’arrêter, maintenant.


    L’attente était interminable. Plus le temps passait et plus il redoutait le pire. Ce fut une vingtaine de minutes plus tard qu’un aide-soignant l’invita à le suivre jusque dans une pièce isolée.


    Chaque seconde qui s’égrenait encore, Victor sentait la colère grandir en lui. Lorsque la porte s’ouvrit sur un petit corps emmailloté dans un linge blanc, il laissa se dissiper tout mauvais sentiment. Il voyait ses petits doigts bouger, ses jambes rougies s’agiter. C’était sa fille. Il la prit dans ses bras et la regarda, les yeux humides.


    — Bonjour, Claire, je suis ton papa…


    Puis l’inquiétude revint le hanter. L’obstétricien entra à son tour. Il affichait un air grave. L’infirmière reprit l’enfant des bras de son père.


    — Victor, c’était une hémorragie endo-utérine sérieuse. Il n’y avait rien à faire. Je suis désolé.


    Victor s’effondra.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    Centre de Poitiers


    Un feu rouge. Un coup de frein. Les corps des usagers du bus s’inclinèrent. Claire Princet, assise à l’arrière, la tête pantelante, se réveilla soudainement. Elle était en larmes. Elle essuya ses yeux d’un revers de la main. Une fois encore, elle revivait ce cauchemar qui ne la quittait pas ces derniers temps. Et pour cause, ce n’était pas n’importe quel cauchemar. Il s’agissait de sa propre naissance, telle qu’on la lui avait racontée et telle qu’elle la retranscrivait.


    J’ai tué ma mère.


    C’est cette phrase qui s’imposait à son esprit depuis que son père lui avait révélé, à l’âge de dix ans, la triste histoire de son arrivée dans ce monde. Non seulement elle s’accusait elle-même de matricide, mais elle se blâmait aussi d’avoir retiré à son père la femme qu’il aimait. Pour une petite fille, l’addition était bien trop lourde pour que la vie puisse ressembler à une chance. Aujourd’hui, les choses n’avaient pas tellement évolué dans son esprit. Elle essayait malgré tout d’avancer, luttant à chaque pas, sans relâche, pour ne pas risquer à la moindre faiblesse de tomber dix mètres plus bas. Les fractures provoquées par ces chutes mentales étaient vraiment trop douloureuses.


    Ne pas penser. Ne pas penser. Ne pas penser…


    Le vibreur de son cellulaire s’enclencha à nouveau. Elle soupira. C’était peut-être le dixième message laissé par Philippe en moins d’une heure. Il avait suffi d’une petite minute pour le quitter, mais sa vie ne lui suffirait pas pour oublier leur histoire. Claire souhaitait mettre un voile tout de suite sur ce qu’elle imaginait déjà comme un passé évanoui dont le souvenir ne pourrait provoquer aucune souffrance. Elle se leurrait.


    Mais que faire ? Elle fuyait, c’était évident. À défaut de carapace, sa seule protection était la fuite pour ne pas s’attacher outre mesure, pour ne pas provoquer de malheur, pour ne pas souffrir ou faire souffrir, pour ne pas infliger aux autres la fatalité qu’elle portait en elle.


    Je me déteste.


    Le bus la déposa au Pont-Neuf. Elle remonta une petite ruelle pour rejoindre son appartement isolé de l’agitation urbaine. Claire avait besoin de calme pour apaiser ses idées sombres.


    Elle noyait ses pensées dans les livres qu’elle lisait. Une belle façon de se dérober à soi-même. Elle choisit Les Raisins de la colère de Steinbeck. Claire l’avait peut-être lu plus d’une dizaine de fois. D’une certaine façon, elle se retrouvait dans la tragédie que vivait la famille Joad, et l’humanité qui se dégageait des personnages lui redonnait un peu de courage pour affronter sa propre vie, au moins pour une poignée d’heures…


    Claire se servit un grand verre d’eau minérale qu’elle but d’un trait, puis elle s’installa confortablement dans son vieux fauteuil en velours rouge, celui qu’elle avait récupéré chez son père quand il avait voulu changer le mobilier de son logement. Elle y tenait tout particulièrement. Aujourd’hui, encore plus.


    Papa, tu me manques tellement…


    Claire parvint à évacuer le flot incessant de ses interrogations dans les lignes du roman. Sa lecture l’absorbait. Le remède était bien plus sain que n’importe quel médicament. Sa fatigue ne tarda pas à se faire sentir et, plus que cela, elle fut gagnée par des vertiges.


    La soirée ne serait pas bien longue, et Claire ne tarderait pas à rejoindre son lit. Seulement, elle avait vraiment l’impression de flotter. Elle se redressa pour attraper sa bouteille d’eau. Alors qu’elle retirait le bouchon à grand-peine, la bouteille glissa de ses mains. Ses forces la quittaient.


    Il lui fallait rejoindre sa chambre. Elle ressentait tous les symptômes d’une baisse de tension. Il lui suffisait de s’allonger un instant, et tout rentrerait dans l’ordre après du repos. Elle gagna difficilement le vestibule d’entrée dans une démarche heurtée d’alcoolique sérieusement imbibée. Son regard se porta sur l’escalier.


    L’effort lui parut insurmontable. Ses jambes ne la portaient plus, et son cerveau s’était mis en berne. Dans la pénombre du vestibule, elle pouvait voir la lumière de la salle de bains s’immiscer sous la porte. Une ombre glissa au milieu de cette luminosité. La porte s’ouvrit sur un halo aveuglant qui dessinait une silhouette noire.


    Au secours…


    Claire ne parvenait plus à lutter. Ses yeux se fermèrent.
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    Déli


    Été 1999


    Avanton


    La chaleur ne daignait pas se retirer alors que le soleil poursuivait sa lente descente depuis plusieurs heures. C’était le moment que Déli redoutait le plus. Alors, elle partait se cacher dans la grange qui avait abrité autrefois la paille destinée au bétail élevé par ses grands-parents. Il ne restait que les vestiges de l’activité passée : des vieilles bottes de chaume, des peintures écaillées, de la ficelle usée suspendue à des crochets, des tuyaux craquelés, des abreuvoirs et des mangeoires vides.


    Tout avait été revendu après la mort de papy André, et l’ensemble des biens revenait à son père. Patrick Badune avait toujours participé activement aux travaux de l’exploitation familiale, et son avenir avait été tout dessiné. Il était un bon travailleur, et ses parents ne doutaient pas de la pérennité de l’exploitation avec ce fils qui n’hésitait pas à donner de son énergie. Mais sa mère vint à douter du comportement de Patrick lorsqu’elle s’aperçut des maltraitances que son fils infligeait aux animaux. Il suffisait qu’une bête le contrarie pour qu’il la rosse jusqu’à lui briser les pattes ou les côtes. Le jour où son père avait retrouvé le cadavre d’un agneau dont la tête baignait dans une flaque de sang, il avait ordonné à son fils de trouver un travail par lui-même. C’est ce que Patrick avait fait à l’âge de 20 ans.


    Il avait profité de la création de la fonderie du Poitou à Ingrandes en 1981 pour se faire embaucher en tant qu’ouvrier. Le travail à côté des hauts-fourneaux était pénible, mais il gagnait plus d’argent que lorsqu’il travaillait à l'exploitation. Un mal pour un bien qui lui permettait d’acheter lui-même de l’alcool alors qu’il ne se le permettait pas lorsqu’il était à la botte de ses parents. Il était satisfait de goûter à une certaine liberté et d’avoir laissé ces saloperies de vaches qui puaient la merde. Il détestait ces sales bêtes.


    Déli savait parfaitement que rien ne pourrait retenir la furie de son père s’il avait décidé de décharger sa rage une nouvelle fois sur elle. Si elle se réfugiait dans ce lieu, c’était parce que la grange avait une étrange influence sur Patrick.


    Pour lui, il régnait comme une malédiction dans cet endroit qu’il évitait le plus possible. Il faut dire que la grand-mère de Déli s’était brisé la nuque après une mauvaise chute sur un billot qui servait à couper le bois.


    Elle avait probablement glissé sur de la boue à l’endroit où la tôle rouillée laissait passer l’eau par temps de pluie. C’était papy André qui l’avait retrouvée. Il ne s’en était jamais remis et, une année plus tard, jour pour jour, il s’était pendu dans la grange, à l’endroit même où sa femme, Jeanne, avait trouvé la mort. Pour Déli, se mettre à l’abri ici même relevait chaque fois du pari, car ce lieu pouvait aussi bien décupler la colère de son père que désamorcer ses pulsions violentes. Elle souhaitait tenter sa chance. La perspective d’une trêve était la plus forte. Sinon, les coups restaient toujours des coups.


    Patrick arrêta le vieux pick-up devant la maison. Il sortit du véhicule en beuglant des mots incompréhensibles. Déli devina qu’il avait bu. C’était mauvais signe. Son père pesta en tapant du poing sur la carrosserie.


    Il en avait ras-le-bol de ces journées de dingue passées à manipuler des lingots de fonte à bout de bras – et seulement à l’aide de deux pinces – dans une chaleur insupportable. Du matin au soir, il récupérait ces lingots qui sortaient des hauts-fourneaux pour ensuite former une palette prête à être refondue. Le travail était particulièrement éprouvant.


    Déli voyait le débardeur blanc de son père, auréolé de sueur par endroits. Les muscles saillants de Patrick, habitués aux travaux répétitifs de la fonderie, prenaient davantage de relief avec la lumière qui se faisait plus rasante. Elle put lire la fureur de son père lorsqu’il cessa de ronchonner et qu’elle distingua son visage tiré et ses cernes noirs.


    Elle sut que la soirée risquait d’être très désagréable lorsqu’elle vit ses yeux injectés de sang. Il s’était immobilisé dans la cour et tournait sur lui-même en criant son prénom. Mais Déli ne bougerait pas. Le regard de Patrick s’immobilisa sur la grange. Il savait parfaitement qu’elle était la cachette de sa fille. Il hésita à avancer, puis il lâcha un juron. Bien décidé à en découdre, il tira le portail de la grange et entra.


    — Sors de là, bordel ! Tu sais que je ne veux pas que tu te fourres ici ! Allez, viens, je te toucherai pas.


    C’était toujours pareil. Les mêmes mots, les mêmes promesses jamais tenues. Déli était bien décidée. Elle ne sortirait pas de son coin. Assise dans la pénombre et bien camouflée derrière une botte de paille carrée, elle se sentait protégée. Elle tremblait malgré tout. Sa nervosité prenait systématiquement le dessus, et elle en venait à se reprocher d’être aussi lâche.


    Patrick alluma une cigarette. Une façon de temporiser et de passer au-dessus de ses craintes. Qu’est-ce qu’il détestait cette saloperie de grange maudite ! Il ne souhaitait pas crever ici comme ses parents.


    Au fur et à mesure qu’il avançait, il sentait sa confiance s’effriter et avait horreur d’éprouver cette faiblesse qui s’imposait à lui. Il cria pour chasser l’anxiété qui le saisit lorsqu’il contourna la zone où l’image de son père lui réapparaissait parfois, le corps affaissé et la tête passée dans une corde.


    — Sors de là et vite ! Ce que tu vas prendre si je te trouve, petite garce ! Tu l’auras bien mérité, merde !


    Déli comprit que l’alcool avait inhibé une partie des peurs de son père. Il ne lui restait qu’une dizaine de pas pour mettre la main sur elle. Il fallait maintenant qu’elle sorte de sa cachette pour jouer la carte de la dernière chance et essayer de montrer sa bonne foi. Déli se releva en s’excusant.


    — Je me suis endormie, papa. Je ne t’avais pas entendu rentrer. Excuse-moi. S’il te plaît.


    Patrick montra les dents et l’empoigna. Il la gifla une première fois. Déli cria.


    — C’est comme ça que tu me respectes ? En racontant tes mensonges de petite garce ? Tu vas prendre, je te garantis que tu vas morfler, petite conne !


    Patrick détourna la tête vers la cour. Les pneus d’une voiture faisaient crisser les gravillons. C’était certainement Mélaine, sa femme. Elle travaillait à la mairie de Poitiers. Il ne savait pas trop ce qu’elle y faisait à part rester le cul sur une chaise et profiter d’arrêts-maladie à répétition. En l’occurrence, elle était en congé estival et elle avait certainement dû s’absenter le temps de remplir un chariot au supermarché. Elle ne craignait pas de laisser la petite toute seule. Elle était grande maintenant.


    Mélaine n’était pas tendre non plus avec Déli, mais Patrick préférait qu’elle ne le voie pas en train de la frapper. Elle le lui reprochait toujours, et il ne le supportait pas. Il l’aurait bien corrigée elle aussi, mais elle ne le laisserait pas faire – ou pas longtemps.


    Patrick regarda sa fille qu’il tenait toujours par le bras. Le ventre de Déli apparaissait entre un t-shirt trop court et un pantalon qui lui descendait sur les hanches. Patrick tira une bouffée sur sa cigarette et laissa tomber les cendres. Il vint plaquer le mégot brûlant sur le nombril de Déli qui hurla toute sa douleur et toute sa peur. Il s’arrêta, puis, constatant que quelques cendres rougeoyaient encore, il recommença.


    Il lâcha le bras de sa fille qui se laissa tomber au sol. Déli pleurait tout son désarroi et toute son impuissance.


    — Fallait bien que j’éteigne ma clope. Tu voulais pas que je la jette dans la paille non plus ?… Allez, va aider ta mère. Et sans chialer !


    Déli resta longtemps allongée avant de trouver la volonté nécessaire pour se relever.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    CHU de Poitiers


    — Claire… Claire… Tu m’entends ?


    Claire ouvrit les yeux. Son corps était bien présent, mais son esprit était encore absent. Son regard balaya la pièce avant de se poser sur le visage de la femme qui était à son chevet. Claire lutta pour reprendre possession d’elle-même. Doucement, elle retrouva la maîtrise de ses pensées.


    — Céline ? Qu’est-ce qui m’arrive ? Qu’est-ce que je fais ici ?


    — Chut, ma chérie. Calme-toi. Tu es hors de danger.


    Céline Copan avait été la nounou de Claire après sa naissance. Victor Princet lui avait confié sa fille pendant les journées-marathon passées à l’hôpital. Bien souvent, aux jours s’étaient ajoutées les nuits, puis certains week-ends.


    Proportionnellement au temps que Céline avait passé à s’occuper de Claire, un lien de plus en plus fort s’était créé au fil des années. Elle était devenue alors bien plus qu’une nounou. Claire grandissait, et Céline avait endossé successivement les rôles d’amie, de confidente, de conseillère… et de maman d’une certaine façon. Elle était l’image féminine dont Claire avait besoin pour se construire et qui lui permettait de combler non seulement l’absence de sa véritable mère, mais également celle de son père bien trop dévoué à son travail et à ses recherches.


    Claire observait la chambre impersonnelle dans laquelle elle se trouvait. Ses idées étaient encore désordonnées, mais elle essayait de retrouver les souvenirs de la soirée enfouis au fond de son cerveau qui lui semblait fonctionner au ralenti. Ses pupilles fixèrent les paupières tombantes de Céline comme pour y trouver les explications qui s’y cachaient.


    — Je suis tombée, c’est ça ? Et c’est toi qui étais dans la salle de bains ? Je me suis fait mal en tombant au sol et tu m’as amenée ici…


    Le regard de Céline s’embua. Elle baissa les yeux pour masquer la détresse qui la gagnait. Elle voulut aborder un autre sujet pour ne pas parler immédiatement de la raison de cette hospitalisation.


    — Je suis au courant pour Philippe. Il m’a dit que tu l’avais quitté. Il n’arrivait pas à te joindre, alors, il m’a appelée. Il tenait beaucoup à te parler, mais tu es partie si soudainement qu’il a eu peur pour toi.


    Claire resta silencieuse. Elle ne souhaitait pas expliquer à Céline ce qu’elle avait déjà tenté de lui faire comprendre.


    Je suis une vagabonde, une fugueuse. Je ne veux pas qu’on s’attache à moi. Et je ne veux pas m’attacher. À personne. Un jour vient toujours une séparation. Sous quelque forme qu’elle soit. Pour celui qui s’est attaché, la souffrance est trop grande. Je n’en veux pas. Ni pour moi ni pour les autres.


    — Philippe a toujours peur qu’il m’arrive quelque chose.


    — Parce qu’il tient beaucoup à toi.


    — Et je suppose que tu te demandes pourquoi je l’ai quitté ?


    — Je ne sais pas si c’est une bonne chose de discuter de ça maintenant, Claire. Et puis, c’est ta vie. Ça te regarde. Je ne veux pas m’immiscer dans tes affaires.


    — Écoute, Céline, je pourrais trouver mille raisons de le quitter, mille raisons aussi connes les unes que les autres : Philippe a un penchant pour le whisky, Philippe m’aime trop, Philippe passe trop de temps au téléphone avec sa mère, Philippe s’endort en lisant, et tout un tas d’autres conneries. Seulement, il n’y a aucune raison de cet ordre qui entre en ligne de compte dans mon choix. Tu sais pourquoi ? Parce que ce n’est pas un choix !


    Céline se sentait gênée devant ce déballage qu’elle avait provoqué. Elle regrettait d’avoir parlé de cette rupture. Elle entendait dans cette voix la colère que Claire avait contre elle-même. Elle avait eu quelques petits amis, mais les relations n’avaient jamais duré plus de quelques mois. Claire avait toujours rompu avant que ces histoires ne deviennent trop sérieuses. Céline écouta Claire en espérant que la discussion s’arrêterait ensuite.


    — Ce n’est pas un choix, Céline… Je ne sais pas si tu te rends compte de ce que ça signifie… Philippe veut que je vienne habiter chez lui, et la seule réponse que je trouve à lui donner, c’est de partir sans rien lui dire. Je fuis. Toujours…


    Céline comprenait maintenant la raison du geste de Claire. Elle avait agi ainsi parce qu’elle ne supportait plus sa lâcheté. Cette constatation associée au suicide récent de son père pouvait expliquer le moment de faiblesse de Claire.


    Claire sursauta lorsqu’on frappa à la porte.


    Une infirmière entra dans la chambre.


    — On va changer les bandages si vous le voulez bien !


    Claire interrogea Céline du regard, mais elle resta impassible.


    L’infirmière tira une chaise à elle avant de s’asseoir. Elle retira le drap qui recouvrait la jeune femme jusqu’aux épaules et s’intéressa à ses bras.


    Les pupilles de Claire se dilatèrent en apercevant les bandages qui entouraient ses poignets. Une ligne rougeâtre sur chaque bande blanche laissait clairement deviner l’état de ses veines.


    NON ! C’EST IMPOSSIBLE !


    La stupeur ravageait le visage de Claire. Elle se décomposa en même temps qu’elle assimilait la terrible réalité.


    — Je n’ai rien fait, Céline… Ce n’est pas moi… Je te le jure…


    Céline n’entendait pas. Elle pleurait.
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    Victor Princet


    Juillet 1989


    CHU de Poitiers, quelques mois avant la naissance de Claire


    Victor Princet attendait le réveil de sa patiente. Une grande angoisse faisait naître en son ventre une énorme boule qui provoquait des remontées acides. Il n’était pas au mieux de sa forme. Pourtant, l’opération s’était parfaitement déroulée, mais ses émotions prenaient encore une fois le dessus. Il devrait être serein comme tous les médecins qu’il croisait lorsqu’ils effectuaient les visites dans les chambres des malades. Victor n’avait que trente et un ans, mais il parvenait avec beaucoup de mal à stabiliser son état émotionnel. C’était peut-être normal après tout. Il s’agissait de la première opération qu’il avait dirigée. Le médecin senior qui le supervisait lui avait donné toute sa confiance. La responsabilité était grande. Victor était très appliqué, et son caractère angoissé prenait fatalement le dessus.


    Victor ouvrit le dossier d’Elena Partance qu’il avait sous les yeux. Il se souvenait de la réunion qui l’avait désigné comme chirurgien principal. Il en était presque sorti heureux malgré l’importance de la tâche à accomplir. Mais cette joie passagère fut vite étouffée par l’appréhension qui le gagnait. Il faut dire que l’opération qu’il allait diriger était loin d’aller de soi.


    Le sujet était une jeune fille de treize ans atteinte d’un astrocytome bénin. Cette tumeur cérébrale était opérable, et il était possible d’effectuer une exérèse chirurgicale totale. Elena serait alors entièrement hors de danger.


    Seulement, dès que l’on touche d’une façon ou d’une autre au système nerveux central, il est fréquent d’observer des effets postopératoires d’une gravité plus ou moins élevée. Victor avait l’avenir de cette fille entre ses mains, et les suites de cette opération allaient déterminer quelle vie elle pourrait s’offrir. Pour le chirurgien, cette responsabilité était écrasante.


    Son bipeur s’actionna. Il avait demandé qu’on le prévienne dès qu’Elena se réveillerait. C’était l’heure de vérité.


    D’un pas décidé dans les couloirs, Victor rejoignit les soins intensifs. Il avait le désir de connaître le résultat de l’opération et surtout d’être rassuré sur l’état de santé d’Elena.


    Arrivé en salle de réveil, Victor s’informa auprès d’une infirmière. Le rythme cardiaque de la petite s’était stabilisé, et la saturation était tout à fait satisfaisante. Pas de fièvre non plus. Le réveil s’était déroulé tout en douceur. Il était trop tôt pour dresser un véritable diagnostic après l’opération, mais il s’agissait surtout d’apaiser ses inquiétudes.


    Victor approcha doucement du lit pour ne pas apeurer la jeune fille. Il vint s’asseoir juste à côté d’elle en lui adressant un sourire qui se voulait rassurant. Elena ne tourna la tête vers Victor que lorsqu’il lui adressa un bonjour. Un mauvais pressentiment émergea dans l’esprit du neurochirurgien.


    — Bonjour, Elena. C’est Victor. Tu te souviens ? Je me suis occupé de toi et de ton opération.


    Elena hocha la tête en signe de compréhension. Premier signe positif.


    — Comment te sens-tu ?


    Un temps.


    Elena semblait encore dans l’état de confusion qui suivait le réveil. Elle finit par répondre après trois ou quatre secondes.


    — Pas très bien…


    — D’accord. Tout va rentrer dans l’ordre progressivement. L’opération a duré cinq heures, et tout s’est très bien passé. Tu as été très courageuse.


    Victor plissa les yeux. Le comportement d’Elena était anormal. Elle bougeait les yeux de façon totalement aléatoire, comme si elle recherchait quelque chose du regard sans jamais le trouver. Mais il y avait plus étrange : elle ne regardait pas Victor et, lorsqu’il se leva, Elena ne le remarqua même pas. Victor sortit de sa blouse une minitorche électrique. Il plaça le faisceau directement au-dessus des yeux d’Elena qui ne cilla à aucun moment.


    — Elena, est-ce que tu parviens à distinguer quelque chose ?


    — Non. Je ne vois rien du tout… Qu’est-ce qui se passe, docteur ?


    — Ne t’en fais pas. Ce n’est sans doute rien. Est-ce que tu vois une lumière bouger devant tes yeux ?


    Victor faisait passer le faisceau d’un œil à l’autre sans jamais qu’Elena ne réagisse. Pupilles totalement aréactives.


    — Non, toujours pas.


    — OK. On va faire un petit jeu maintenant. Je vais te poser quelques questions, comme en classe. Est-ce que tu peux me dire comment tu t’appelles ?


    — Elena Partance.


    — Bien. Où est-ce que tu habites ?


    — Ici, à Poitiers.


    — Parfait. Est-ce que tu peux me dire combien font trois fois quatre ?


    — Douze.


    — Super. Et six fois huit ?


    — Quarante-huit.


    — Mais, dis-moi, tu es très douée !


    — Elles sont nulles, vos questions, aussi…


    — Ah ! d’accord ! Alors, est-ce que tu peux répéter après moi : « Si mon médecin me pose des questions nulles, c’est qu’il doit me prendre pour une imbécile alors que c’est lui l’imbécile. »


    — Si mon médecin me pose des questions nulles, c’est qu’il doit me prendre pour une imbécile alors que…, alors que…


    — Qu’est-ce qu’il y a, Elena ? Tu ne te souviens pas de la fin de la phrase ?


    — Ben… si, mais je n’ose pas la dire.


    — Ah ! Je comprends. Tu n’oses pas dire que je suis un imbécile, c’est ça ?


    Victor esquissa un sourire. Il ne lui restait plus qu’à tester la motricité. Il était hors de question de la mettre debout, mais elle pouvait bouger les bras.


    — Elena, je vais attraper ta main. Est-ce que tu peux serrer mes doigts un par un, s’il te plaît ?


    Victor attendit quelques instants, mais rien ne se passa. Elena grimaçait autant à cause des efforts qu’elle effectuait pour parvenir à faire bouger ne serait-ce qu’un doigt qu'à cause de la panique qui la gagnait.


    — Je n’y arrive pas…


    — On arrête, Elena. Ce n’est pas grave. Il ne faut pas trop forcer, tu es très faible et c’est pour ça que cet exercice est difficile. Il faut que tu te reposes, ma grande. Entendu ? Nous ferons d’autres examens plus tard. Je repasserai te voir.


    Elena acquiesça sans grande conviction, mais pour Victor c’était le signe qu’elle pouvait remuer la tête. Seulement la tête…


    Victor dicta les recommandations à l’infirmière pour ce qui concernait la surveillance d’Elena et les soins à lui apporter régulièrement.


    Il sortit des soins intensifs et entra dans les toilettes. La rage qui le gagnait déformait ses traits habituellement si doux. Il avait échoué ! Son opération était un échec complet ! Le diagnostic postopératoire était catastrophique : cécité complète et motricité proche de zéro. Il ne restait que les fonctions cognitives qui ne paraissaient pas atteintes. Et encore, il faudrait le confirmer avec une batterie de tests. Victor se sentait lamentable.
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    Déli


    Octobre 1993


    CHU de Poitiers, service de pédiatrie


    Une secrétaire avança dans la salle d’attente.


    — Monsieur et madame Badune. Veuillez me suivre, s’il vous plaît.


    Déli jouait dans un coin de la pièce, où des jeux étaient à la disposition des enfants. Mélaine appela sa famille qui tardait à venir. Patrick manqua de s’emporter, mais il se ravisa lorsqu’il se sentit observé par les parents tout autour.


    À la rentrée des classes en septembre, la maîtresse d’école de Déli avait remarqué à la fois le retard de langage de cette petite fille et les légères déformations de ses pouces incurvés vers l’intérieur. Elle avait alors demandé à Mélaine Badune si ces différentes observations avaient été présentées à un médecin. Tel n’était pas le cas, et Mélaine pensa aux violences que son mari infligeait à leur fille et dont elle se rendait complice. Trop de pleurs, et Déli se retrouvait à la cave. Une bêtise, et c’était la raclée. Tous les prétextes étaient bons pour corriger Déli. Mais les déformations de ses pouces existaient depuis sa naissance. Comme les médecins ne lui en avaient jamais parlé, elle n’en avait pas fait de cas. Les déformations étaient presque imperceptibles, mais, en grandissant, elles étaient devenues plus visibles.


    La maîtresse insista pour que Mélaine présente Déli à un spécialiste. Il fallait s’assurer que la petite allait bien et qu’elle pouvait suivre un cursus tout à fait normal. Mélaine, qui ne souhaitait pas être perçue comme une mauvaise mère, ou risquer toute suspicion de maltraitance, avait suivi ce conseil.


    La famille Badune entra dans le cabinet du pédiatre et prit place sur les deux sièges qui faisaient face au bureau. Mélaine plaça Déli sur ses genoux, mais le médecin invita sa secrétaire à la prendre avec elle, le temps qu’il puisse discuter avec les parents.


    Le pédiatre les salua tout en les observant par-dessus ses lunettes carrées. Il s’octroya encore une minute pour finir d’observer diverses radiographies qu’il reposa enfin.


    — Bon… Je ne vais pas vous cacher que je n’ai pas une très bonne nouvelle. Inutile de passer par des chemins détournés : nous avons constaté une petite anomalie chez votre fille.


    Mélaine Badune voulut prendre la parole, mais le médecin plaça sa main devant lui, faisant signe de le laisser terminer.


    — Il n’y a rien d’alarmant ; elle n’est pas en danger. Le problème n’est pas là. Nous avons effectivement détecté des déformations mineures sur les doigts et les orteils, mais aussi une légère scoliose, un retard de croissance et quelques autres signes qui laissent penser que nous sommes face au syndrome de Rubinstein-Taybi. Concernant les difficultés d’expression, il est plus délicat d’évaluer la responsabilité de la maladie à cet âge-là. Seulement, rien ne nous permet de l’affirmer avec certitude. Il est nécessaire d’effectuer des examens complémentaires.


    Le pédiatre laissa enfin Mélaine poser ses questions.


    — Et qu’est-ce que c’est comme maladie ?


    — Vous et monsieur n’y êtes probablement pour rien. Le syndrome de Rubinstein-Taybi n’est pas une maladie héréditaire. C’est une altération génétique qui provoque un retard de croissance et de développement. C’est pourquoi nous allons procéder à une prise de sang sur votre fille, ce qui nous permettra de connaître le gène en cause. Et puis je pense que nous allons faire un test sur vous également.


    — Comment ça ?


    — Disons que nous avons seulement cinquante pour cent de chance d’identifier ce syndrome par le biais de l’analyse ADN que nous allons effectuer sur la petite. Si on identifie les gènes en cause, pas de problème, le diagnostic sera formel, mais, dans l’autre cas, il faudra aussi nous assurer que nous ne sommes pas face à une autre maladie, qui pourrait être héréditaire… Et le seul moyen d’écarter cette hypothèse est de vous soumettre vous aussi à ce test.


    Patrick Badune s’agitait sur son siège. Il fulminait. Il ne pensait qu’à une seule chose : il avait pour fille une débile mentale. Il s’inquiéta dès lors du côté pratique.


    — S’il faut la mettre dans un centre spécialisé, je vous préviens, on n’a pas un rond pour ça.


    Mélaine lui fit les gros yeux. Son mari haussa les épaules. Le pédiatre feignit de ne pas avoir vu le désaccord entre le père et la mère.


    — Mis à part le retard de langage, son développement cérébral semble se dérouler normalement. Il faut par conséquent qu’elle continue à aller à l’école comme avant et que sa vie reste exactement la même qu’aujourd’hui. Par contre, il faudra que l’on surveille régulièrement son évolution pour s’assurer que tout va bien. On peut dire que dans son malheur votre fille a été très chanceuse. La variabilité de ce syndrome est très importante, et certains enfants sont bien plus touchés qu’elle. C’est d’ailleurs pour cette raison que sa maladie n’aura été détectée que tardivement.


    — Est-ce qu’elle aura une vie normale, docteur ? s’enquit Mélaine.


    — Peut-être… Mais il est beaucoup trop tôt pour l’affirmer.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    CHU de Poitiers


    Claire observait ses poignets sans jamais décoller ses yeux des plaies suturées.


    L’infirmière imbiba un coton d’antiseptique avant de le coincer dans sa pince Kocher qu’elle promena délicatement au niveau de la suture.


    Claire ne ressentait aucune douleur. La stupéfaction avait laissé place à une colère qui sourdait au plus profond d’elle-même. Céline, comme une seconde mère, demeurait auprès d’elle. Les deux femmes restaient silencieuses, l’une plongée dans son désarroi et l’autre en pleine effervescence neuronale. Claire ne ressassait qu’une seule question dans sa tête : qui lui voulait du mal ? Elle avait beau réfléchir, elle ne se connaissait pas d’ennemis. Excepté ses anciennes conquêtes.


    Et encore, ces hommes se comptaient sur les doigts d’une seule main et aucun n’avait la rancune tenace. Toutes ses relations amoureuses avaient été très particulières et ressemblaient davantage à des sex-friends bien plus qu’à des relations sérieuses. Sauf avec Philippe. Et c’était justement pour cette raison qu’elle s’était enfuie soudainement. Est-ce que Philippe serait capable de commettre un tel acte ? C’était insensé. Il tenait tellement à elle. Et, qui plus est, il était incapable de supporter la vue d'une seule goutte de sang.


    Claire ressentit un picotement. Elle grimaça. L’infirmière venait de terminer le nettoyage de la plaie et elle avait un peu trop appuyé son dernier geste. Claire brisa le silence.


    — Céline, c’est toi qui m’as retrouvée ?


    Céline ferma les yeux en s’enfonçant dans sa chaise. Elle confirma en agitant la tête de bas en haut.


    — Oui, c’est moi… Philippe ne parvenait pas à te joindre et, après avoir hésité, il m’a appelée. Je n’ai pas eu plus de succès que lui. Je suppose que tu te refusais à prendre les appels ou relever tes messages. Je me suis dit que j’aurais certainement plus de chance en allant directement chez toi.


    — Ensuite ?


    Les lèvres de Céline restèrent immobiles.


    — Céline, réponds-moi, je t’en prie. J’ai besoin de savoir.


    — Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée. Plus tard, si tu veux, mais tu es trop fragile maintenant.


    — Je te dis que je n’ai jamais eu l’envie de me couper les veines. Je ne suis certainement pas la fille la plus vivante qui puisse exister sur cette planète, mais je peux te garantir que je suis totalement incapable de faire ça. Je ne supporte déjà pas de me percer une ampoule avec une aiguille, alors me charcuter au couteau de cuisine, non, merci. Est-ce que tu me crois au moins ?


    Céline pensa à Victor Princet. Il s’était suicidé il y a quelques semaines. La mort récente de son père, sa rupture avec Philippe, sa solitude quotidienne, tout cela devait bien avoir un poids dans l’esprit de Claire. Il était tout à fait possible que sa détresse rejaillisse dans une poussée suicidaire.


    — Honnêtement, je ne sais plus trop quoi penser.


    — Et moi, j’ai besoin de penser, Céline. Je veux savoir ce qui m’est arrivé…


    Claire voulait connaître un maximum de détails. Elle avait besoin de ces informations pour commencer sa réflexion, car elle avait peur.


    La seule façon de combattre ce sentiment était à ses yeux de ne pas rester inactive. Elle devait être déterminée pour ne pas laisser la place à l’abattement, même s’il menaçait en permanence de prendre le dessus. Une guerrière. Une conquérante. C’est ce qu’elle voulait être. Elle devait se révolter. Sinon, elle se ferait cueillir et alors son sort serait déjà scellé.


    Céline souffla et capitula. Elle rassembla son courage.


    — En arrivant, j’ai frappé à plusieurs reprises. Tu ne répondais pas et je n’entendais aucun bruit. J’ai appelé sur ton cellulaire et j’ai entendu la sonnerie dans ton appartement. J’ai tourné la poignée, instinctivement, et la porte était ouverte. J’ai crié ton nom deux ou trois fois, je ne sais plus, puis j’ai regardé partout. Je…, je t’ai trouvée…


    — Dis-le-moi, Céline.


    — Tu étais sur le sol de la douche, nue, recroquevillée en chien de fusil. L’eau entraînait ton sang avec elle…


    Céline revivait la scène avec beaucoup d’émotion. Raconter cette histoire lui imposait de revoir des images pénibles. Elle avait vu l’impensable. Aucun signe précurseur, aucun appel au secours. Rien ne laissait présager ce geste, mais, malgré tout, elle se sentait fautive et se reprochait de ne pas avoir été plus proche de Claire ces derniers temps. La culpabilité la torturait.


    — J’ai crié avant de couper l’eau de la douche et d’appeler les secours. Je t’ai prise dans mes bras. Je voulais te porter jusque sur ton divan, mais, comme je ne suis pas très forte, ça m’était impossible.


    Céline et Claire se renvoyèrent un sourire complice. Les deux femmes étaient conscientes que le lien entre elles était bien plus fort qu’une simple amitié.


    — Puis, pour ne pas que tu prennes froid, je t’ai enveloppée dans ta sortie de bain. J’ai posé ta tête sur mes genoux. Le sang ne coulant pas beaucoup, je t’ai bercée comme je te berçais avant. Tu adorais ça. Puis les secours sont arrivés et ils se sont occupés de toi. Ils sont un peu plus costauds et n’ont eu aucun mal à te transporter.


    — C’est parce qu’ils étaient nombreux…


    Céline sourit une nouvelle fois, et un silence s’installa avant que Claire ne reprenne la parole.


    — Tu sais que je ferme toujours ma porte quand je rentre chez moi…


    Céline opina du chef. Elle ne savait plus quoi penser, et c’est la confusion qui dominait. Elle pensa en premier lieu que Claire refoulait cet acte de profonde affliction, mais Céline était prête à croire à son histoire pour ne pas que son amie recommence. Ce serait invivable. Mais l’aiderait-elle en adhérant à ces mensonges ?


    — Si je te dis qu’on est venu chez moi, qu’on m’a droguée, et que cette personne sortait de ma salle de bains quand j’ai perdu connaissance, tu me crois ?


    Céline haussa les épaules.


    — Peut-être… J’ai très envie de te croire… Mais pourquoi ? Pour quelle raison ? Ça n’a pas de sens !


    — C’est bien ce que je voudrais savoir… Tu te souviens de ce que je t’ai dit après la mort de papa. Que ça n’avait pas de sens non plus. Lui qui mettait toute son énergie dans ses recherches, qui était attaché à la vie et qui voulait remettre en selle ceux qui n’avaient plus aucune perspective d’avenir parce qu’une partie de leur cerveau déconnait complètement ? Que papa crève à la maison, bourré de médocs, franchement, ça n’a pas plus de sens.


    Cette dernière phrase renforça Claire dans sa volonté de plonger au cœur de son drame, et très certainement dans celui de son père. Car le suicide de Victor pouvait être aussi faux que le sien. Et plus qu’une question, c’était pour elle une évidence. Seulement, il lui faudrait le prouver. L’enjeu était triple puisqu’elle devait regagner la confiance de Céline, redonner sa dignité à son père et, surtout, éloigner le danger qui la guettait.


    Si le monde ne lui avait jamais semblé tourner vraiment rond, elle était parvenue à lutter et à trouver des marques auprès de Céline et des quelques personnes rencontrées dans sa maigre vie.


    Ces repères gagnés avec le temps, elle ne souhaitait les perdre pour rien au monde. Pour cela, elle ne refuserait pas le combat proposé par ce fantôme.


    Ne pas se laisser abattre... Ne pas fuir…
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    Victor Princet


    Juillet 1989


    CHU de Poitiers, bureau du chef de service de neurochirurgie


    Le bureau de Marc Voxon sentait toujours le vieux cuir. Le chef de l’unité de neurochirurgie du CHU adorait sentir sous ses doigts la surface lisse de la peau tannée. Pour lui, cette matière représentait la valeur et le prestige de l’unité qu’il dirigeait avec fierté.


    Sur le côté, un ventilateur fonctionnait en permanence. La corpulence de Marc Voxon était telle qu’il suait malgré ce vent artificiel.


    Victor Princet tapait du pied nerveusement tout en écoutant Astrid Perle, la psychologue du centre hospitalier. La décision de faire appel à ses services avait été prise lors du débriefing postopératoire. Devant la panique de Victor, Marc Voxon avait souhaité lui apporter un appui en la personne de cette jeune femme. La présence de la psychologue permettrait ainsi de remettre un peu d’ordre autour de la jeune patiente. Mais, plus qu’un soutien, Marc Voxon comptait sur les compétences d’Astrid Perle pour parvenir à dénouer la situation qui pouvait ne pas relever que de l’aspect médical, mais provenir aussi du domaine psychique. Car, si la tumeur siégeait dans le cervelet, qui joue le rôle de régulateur de la fonction motrice, il n’en demeurait pas moins que la paralysie sélective d’Elena Partance ne trouvait pas réellement d’explication physique plausible. La patiente de Victor était privée de l’usage de ses membres inférieurs, mais elle gardait la parfaite coordination des mouvements de sa tête. Dans le cas où l’hypothèse d’un endormissement de la motricité des membres inférieurs serait envisageable, a contrario, la cécité d’Elena Partance demeurerait inexplicable. L’équipe médicale avait alors décidé d’explorer l’hypothèse psychologique.


    Le regard de Marc Voxon effectuait des allers-retours réguliers entre les yeux verts et le décolleté évocateur de la psychologue, qui, s’étant aperçue de ce ballet de pupilles fiévreuses, tenta de remonter quelque peu son débardeur. Astrid associait harmonieusement un look sportif à un look sexy, ce qui lui permettait de récolter généralement de beaux sourires de la part de ses collègues masculins. Sur le plan professionnel, elle était reconnue comme une excellente sondeuse de l’esprit humain et dotée d’une analyse pertinente des situations. Ce n’était pas le cas de tous ses homologues, car, au-delà de l’aspect technique et des connaissances propres à sa profession, on ne pouvait être un bon praticien que s’il s’additionnait à ces savoirs le bon décryptage des souffrances invisibles des individus. Une sorte de sixième sens dont elle était dotée.


    Astrid avait longuement parlé avec Elena, la jeune fille opérée par Victor. Elle avait une idée très claire sur ce qui s’était joué dans la tête de cette enfant. Astrid fit part de ses impressions d’une voix posée qui permettait de mettre en avant une analyse sûre.


    — Elena est assez volubile et on a pu aborder facilement beaucoup de sujets pour qu’il puisse s’opérer un vrai contact entre elle et moi. Avec la confiance, j’ai pu en venir à des points essentiels et notamment sur la façon dont elle avait perçu sa tumeur. Avec les réponses aux questions posées, on peut déjà comprendre les cheminements qui se sont créés dans sa tête à partir de son vécu et de la retranscription de certaines informations. Par exemple, elle a été marquée par un reportage sur les enfants malades à Necker et notamment un des bambins qui avait un bandage autour du crâne et qui est mort. Selon les propres mots d’Elena. Elle fait donc l’association entre une opération qui touche à la tête et la mort. Il est certainement trop tôt pour le dire, mais je pense qu’elle s’est vue mourir avec l’intervention qu’elle a subie. D’où son immobilité et sa cécité. Lorsque l’on ne voit plus rien, lorsque l’on ne bouge plus, on est mort. Il y a comme un phénomène d’imprégnation, une logique équation qui provoque ce type de « blocage ».


    Victor s’impatientait. Il croyait difficilement aux propos d’Astrid. Lui aussi était d’une certaine façon dans une logique de déni, tout comme Elena. Pour lui, il s’était planté. Marc Voxon observa la nervosité de Victor avant de relancer la psychologue :


    — Quoi d’autre ?


    — Eh bien, ce trouble somatoforme est accentué par un traumatisme récent. Sa tante est décédée des suites d’une sclérose en plaques il y a presque un an. Elena sait que la maladie a invalidé progressivement le système nerveux central. Bref, ça rejoint l’idée que, dès que l’on a un problème lié à la tête, on meurt. C’est un schéma qu’elle a assimilé et qu’il faut maintenant contrecarrer. Pour conclure, Elena est en situation de stress post-traumatique, ce qui se produit fréquemment après une intervention chirurgicale, mais généralement cela se manifeste par un passage dépressif de courte durée. Son cas est particulièrement exceptionnel.


    — Et que préconisez-vous ?


    — Il faut juste la rassurer. Lui dire que tout va bien et insister sur le fait qu’elle va retrouver la vue et l’usage de ses bras et de ses jambes rapidement. Tout devrait rentrer dans l’ordre. Il y aura par contre la nécessité de continuer un suivi psychologique pendant un certain temps pour qu’elle ne reste pas dans un schéma négatif qui aurait des répercussions dans sa vie à court ou moyen terme. Ça pourrait se traduire par de l’anxiété ou de l’anorexie, par exemple.


    Marc Voxon observait les coups d’œil rapides d’Astrid jetés en direction de Victor qui restait silencieux. La psychologue paraissait séduite par ce médecin tourmenté qui réveillait chez elle un instinct maternel ne demandant qu’à s’exprimer. En tout cas, c’est de cette façon que Marc l’interprétait, notamment parce que la jeune femme avait observé l’annulaire gauche de Victor. Le chef de service avait perçu une légère déception lorsqu’Astrid avait vu l’anneau brillant bien emprisonné dans les chairs du médecin.


    Victor, quant à lui, n’avait montré aucune attirance à aucun moment et s’était contenté de se ronger les ongles dans une position retranchée au fond de son fauteuil. Astrid se prit de pitié pour Victor qui avait par moments l’allure d’un enfant angoissé. En bonne professionnelle, et surtout portée par le désir d’attirer son attention, elle osa le provoquer en souriant, une méthode de séduction qu’elle pratiquait à la perfection.


    — Il semblerait que cette intervention chirurgicale n’ait pas fait qu’une seule victime ! Vous pouvez venir aussi me voir, docteur, je ne suis pas ici uniquement pour les patients, mais aussi pour le personnel qui en ressent le besoin.


    Victor releva la tête et fixa la psychologue d’un regard plongé dans une réflexion intense. Astrid eut un mouvement de recul, comme si elle venait de recevoir un choc. Victor baissa à nouveau la tête.


    Marc Voxon regrettait de voir l’un des membres de son équipe aussi affecté. Il préféra mettre un terme à leur réunion.


    — Merci, docteur Perle, pour votre précieux éclairage. Nous restons en contact pour nous tenir informés de l’évolution de la petite Partance.


    — C’est entendu.


    En serrant la main de Victor, Astrid sortit son plus beau sourire. Elle se surprit elle-même d’être aussi insistante. La résistance de ce médecin le rendait encore plus attrayant.


    — Docteur Princet, si vous voulez reparler de tout cela, je reste à votre disposition.


    — C’est gentil à vous, mais non, merci.


    Victor se leva, et son chef le retint sans attendre.


    — Victor, tu restes avec moi. On n’en a pas fini tous les deux !


    Victor se rassit, Astrid referma la porte derrière elle, et Marc Voxon, la mine contrariée, regagna son siège placé derrière son bureau.


    — Bon, je dois prendre une décision importante, Victor…


    — Je croyais que tout le monde pensait que je n’avais rien à me reprocher.


    — Oui, oui, bien sûr ! Le débat n’est pas ici. Ta sensibilité est handicapante. Pour toi surtout.


    — C’est une impression. Je ne suis pas aussi fragile que je peux en avoir l’air.


    — Regarde dans quel mutisme tu es plongé ! Nous sommes restés une bonne heure avec cette jeune femme magnifique et tu n’as pas pipé mot alors qu’elle a passé son temps à essayer de croiser ton regard. Excuse-moi, mais tu n’as pas l’air dans ton assiette !


    — Bon, OK. Je suis épuisé et je n’arrête pas de penser à cette gamine ! J’ai toujours la crainte de lui avoir creusé un trou dans la cervelle et qu’elle ne s’en remette jamais. Quant à ta psy, je te signale que je suis marié et que j’aime ma femme plus que tout au monde. Alors, son regard de braise, elle peut se le carrer où je pense, et surtout elle a intérêt à avoir raison, car, si je dois dire à la petite qu’elle va retrouver la vue et l’usage de ses membres rapidement et que rien ne se passe, j’aime autant te dire que ce sera la goutte d’eau de trop. Et alors, oui, j’irai dans son bureau, mais ça ne sera pas pour lui conter fleurette, crois-moi…


    — OK, doucement, cow-boy. Tu sais bien que la médecine réserve parfois de mauvaises surprises. Tous les médecins qui travaillent se raccrochent aux beaux moments. Les coups durs, les coups de blues, c’est normal. Mais il ne faut pas qu’ils durent ou alors tu seras en souffrance perpétuellement. Et un médecin en souffrance, ce n’est pas un bon médecin.


    Victor s’était replongé dans son silence. Marc se gratta la tête avant de lâcher ce qu’il avait pensé la veille.


    — Écoute, Victor, j’ai peut-être quelque chose qui te conviendrait mieux.


    — La nursery ?


    — Arrête, tu veux bien ! Écoute-moi plutôt, c’est on ne peut plus sérieux. Je voudrais que tu goûtes à la recherche…

  


  
    9


    Déli


    Janvier 1994


    CHU de Poitiers, service de pédiatrie


    Le secrétariat du service de pédiatrie avait contacté Mélaine et Patrick Badune pour les informer de la réception des résultats des examens effectués au précédent rendez-vous. Mélaine avait bien reçu un exemplaire du dossier, mais, pour le commun des mortels, il était difficile de comprendre le charabia médical qui s’étalait sur les trois pages d’analyses.


    Le couple Badune se retrouvait à nouveau au CHU avec sa fille. Mélaine avait insisté pour que Patrick l’accompagne. Pour un sujet de cette importance, il était impératif que les deux parents soient présents, au moins pour faire bonne figure. Mélaine y tenait particulièrement. Ne voulant pas se mêler des malheurs de sa fille qui le dégoûtait, Patrick s’était emporté et avait finalement capitulé, comme chaque fois.


    Mélaine observait sa fille qui jouait paisiblement. Sa manche s’était prise dans l’écharde d’un des jouets en bois. Le bras mis à nu, Mélaine observait les taches bleutées et parfois ocre qui constellaient la peau de Déli.


    — J’espère qu’il ne va pas l’examiner. Franchement, tu as vu dans quel état tu l’as mise ! Elle est couverte de bleus…


    — Elle n’a qu’à m’écouter. On peut être attardé et obéir, que je sache.


    — Bordel, si tu continues, on risque de sacrées complications...


    — Tu diras qu’elle est tombée dans l’escalier.


    — On n’a pas d’escalier.


    — Et alors ? Ils sont pas censés le savoir. Et je ne vais certainement pas inviter ces snobinards en blouse blanche à l’apéro…


    Le claquement d’une porte et le son de pas qui approchaient stoppèrent le couple dans ses considérations. Le pédiatre entra dans la salle d’attente et invita la petite famille à le suivre.


    Patrick observait la démarche légèrement déhanchée du pédiatre qu’il insulta mentalement. Queue de cheval, teint hâlé, la carrure de celui qui fréquente les salles de musculation, ce médecin n’était pas du tout au goût de Patrick. Ce type pouvait s’occuper de sa fille, mais il n’était pas question qu’il le touche ou même qu’il le frôle. Peut-être que Patrick avait les muscles plus fins, mais ils étaient certainement bien plus efficaces. Et surtout il avait le mérite d’avoir acquis sa force de son dur labeur quotidien à la fonderie, quand le pédiatre soulevait des poids bien confortablement assis avec une serviette moelleuse autour du cou. Patrick ressentait du dédain pour cet homme qui puait le fric et les bonnes manières.


    Le médecin demanda à sa secrétaire d’occuper la petite afin de pouvoir parler librement aux parents. La femme s’exécuta, et Déli se laissa emmener sans manifester une quelconque résistance. La nouveauté la distrayait.


    Une fois tout le monde assis dans le cabinet de consultation, le médecin parcourut une dernière fois les conclusions avant de s’adresser à Patrick et Mélaine :


    — Bon, nous avons tout passé au crible, et j’ai plusieurs petites choses à vous dire. Tout d’abord, nous n’avons pas de conclusions formelles sur ce dont souffre votre fille. Nous avons fait des recherches sur le gène CBP qui est responsable dans la moitié des cas du syndrome de Rubinstein-Taybi, et sur le gène EP300 qui est en cause dans environ cinq pour cent des cas. Sauf que nous n’avons rien trouvé d’anormal sur ces deux gènes. Il y avait une chance sur deux de mettre le doigt sur un coupable, mais nous avons joué de malchance. Le laboratoire a également recherché une possible hérédité à partir des prélèvements effectués sur chacun de vous et il n’a rien trouvé.


    Le pédiatre marqua un temps avant de reprendre.


    — Et d’un autre côté, il n’y avait pas grand risque de trouver une quelconque information sur vos ADN pour la bonne raison que vous n’êtes pas les parents de cette enfant… Ni l’un ni l’autre.


    Patrick et Mélaine se dévisagèrent. Mélaine devint rouge de confusion. L’annonce de cette vérité devait rapidement trouver une explication pour ne pas risquer que Déli passe entre d’autres mains et que leur couple se retrouve dans l’obligation de répondre aux questions d’un tribunal.


    Il serait impossible de justifier toutes les traces présentes sur la peau blanche de leur fille. Elle serait marquée à vie par certains sévices. Mélaine reprit le contrôle d’elle-même.


    — Déli est une fille adoptée. Ses parents sont morts dans un accident de voiture et nous l’avons recueillie.


    — Ah ! Pourquoi ne pas me l’avoir dit alors ?


    — Je pensais que c’était écrit dans votre ordinateur.


    — Vous vous trompez. Nous n’avons que très peu de données, surtout que je n’ai pas suivi votre fille depuis sa naissance. Et comme vous n’avez jamais emporté son carnet de santé, je ne risquais pas de deviner. On a raté l’occasion de faire des économies…


    Le pédiatre s’arrêta un instant pour réfléchir.


    — Bon, en conclusion, nous suspectons le syndrome de Rubinstein-Taybi, même si nous n’en avons pas la preuve formelle. Et comme le développement de votre fille est proche de la normale, mis à part les petites déformations toujours visibles et le petit défaut d’élocution, il n’y a aucune raison de la placer dans un établissement spécialisé. En revanche, je vous recommande de la faire examiner régulièrement par un médecin pour surveiller sa croissance et le bon développement de tous les organes. Sinon, pour le langage, il convient de se rapprocher d’un orthophoniste pour savoir s’il est possible d’améliorer ces hésitations et les bégaiements. Voilà ce que je peux vous dire.


    Le pédiatre se leva pour signifier que la consultation prenait fin. Mélaine et Patrick se levèrent.


    — Votre fille devrait avoir une vie tout à fait normale.


    Les parents de Déli remercièrent le médecin. Ils déambulèrent ensuite dans les couloirs sans jamais s’adresser la parole. En sortant du CHU, Patrick s’emporta :


    — Mais qu’est-ce que tu es allée lui raconter comme salades ! Cette fille n’est pas à nous… On peut à la fois s’en débarrasser et faire un procès à l’hosto avec un paquet de fric à la clé. Ils ont complètement merdé à la maternité, bordel ! Il faut leur arracher le maximum de pognon et leur refourguer cette débile !


    Mélaine rétorqua de façon encore plus incisive :


    — Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? Réfléchis deux secondes, Patrick ! Admettons qu’on porte plainte, qu’ils l’examinent et que ça se retourne contre nous. Cette fille est marquée à vie avec tes conneries ! Ça veut dire que, si on la refourgue à ses parents, ce sont eux qui vont nous coller un procès ! Il vaut mieux s’épargner ce genre d’emmerdes…


    — Tu veux continuer à élever une gosse qui n’est pas à nous, c’est ça ?


    — Et alors ? De toute façon, si on récupère un autre gamin, c’est lui que je risque de considérer comme un étranger. Et puis tu as entendu le médecin : Déli évolue normalement… Tu fais comme tu veux, Patrick, mais je te préviens : les problèmes seront pour toi, tu seras en première ligne…
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    Claire Princet


    Mars 2013


    CHU de Poitiers


    Claire avait passé une nuit pleine de questions. La situation qu’elle vivait la plongeait dans une nervosité extrême. Elle ne supportait pas qu’un intrus ait pu se jouer d’elle de cette façon, et sa colère montait crescendo, comme une tornade qui gonflait en progressant vers le continent. Mais le plus contrariant était de ne pas savoir vers qui diriger ses sentiments négatifs. Il manquait une pièce dans ce jeu dont elle ne maîtrisait pas la partie. Plus les heures s’égrenaient, plus l’envie d’avancer ses propres pions la démangeait.


    Claire ne tenait plus en place. Le médecin n’avait pas pu passer dans la matinée et elle avait cru exploser lorsqu’elle avait appris la nouvelle.


    Elle éprouvait tellement le besoin de respirer l’air du dehors et de retrouver sa liberté de mouvement, qu’elle ne parvenait plus à maîtriser ses nerfs. Malgré les conseils de Céline qui venait d’arriver, Claire s’assit en tailleur, le drap recouvrant ses jambes nues.


    — Comment s’est passée la nuit ?


    — Une catastrophe. J’ai demandé du Lexomil, et on me l’a refusé. Parce que je suis une suicidaire, parce que je suis une dépressive, parce qu’il ne faut pas que je m’habitue à ces médicaments… Tout le monde me prend pour une fille qui peut se jeter d’une minute à l’autre par la fenêtre, et je fulmine. J’en veux au monde entier de me prendre pour une nénette qui débloque. J’en ai marre de tout et surtout je veux sortir d’ici… Mener ma vie comme je l’entends. Je n’ai pas besoin d’être assistée, juste de résoudre cette histoire et retrouver le type qui m’a fait ça.


    Un homme frappa à la porte. Il avait un stéthoscope dans la poche de sa blouse.


    — Excusez-moi... Je suis le docteur Ouedjan. J’étais au bloc ce matin pour une urgence, mais me voilà.


    Il sourit à Claire en s’approchant jusqu’au tableau accroché au bout du lit. Il resta impassible quelques instants avant de prendre des nouvelles, comme il devait le faire systématiquement avec tous les malades qu’il visitait.


    — Comment vous sentez-vous, madame Princet ?


    Claire coupa court aux salamalecs pour exprimer toute sa frustration.


    — Je vais bien, je suis saine d’esprit et je voudrais juste que vous me signiez mon bon de sortie…


    Le médecin écarquilla les yeux de surprise. Il ne s’attendait pas à une telle réaction de la part d’une femme qui avait voulu mettre fin à ses jours.


    Céline restait discrète. L’attitude de Claire la mettait mal à l’aise. Le Dr Ouedjan resta calme et préféra désamorcer la tension qui émanait de la jeune femme en prenant les remarques à la rigolade.


    — Je veux bien vous laisser sortir, mais il faut d’abord que je vous examine…


    Claire retira elle-même ses bandages et montra ses poignets :


    — Qu’est-ce que vous en pensez, docteur ? C’est assez superficiel comme blessure… Je dois manquer de courage, vous ne trouvez pas ? Ou de force pour appuyer sur la lame…


    — Le suicide, ce n’est pas une question de courage, mais c’est un degré de souffrance psychique insurmontable pour une personne qui n’entrevoit plus aucune issue, plus aucun espoir.


    — Je crois encore avoir tout ça. Donc, je n’ai aucune raison de me sculpter les avant-bras, mais je ne vais pas chercher à convaincre quiconque. Par contre, je veux bien un avis d’expert sur mon cas personnel. Dites-moi sincèrement ce que vous pensez des plaies.


    La mine sceptique du médecin en disait long sur son incompréhension face aux réactions de Claire. Il fut décontenancé par cette demande totalement inhabituelle.


    Mais il avait aussi entendu la sincérité derrière cette attitude provocatrice, et la force de caractère de sa patiente l’incitait à répondre honnêtement à sa question.


    — Ce que je pense des plaies ? Que voulez-vous que je vous dise et à quoi ça va vous avancer ?


    — Remarquez, je devrais plutôt m’adresser à un légiste. Je pense que l’on m’aurait bien plus observée si j’avais été morte. Mais imaginez que je ne sois pas responsable de ces deux jolis traits gravés sur mes poignets et que je souhaite avoir plus d’informations sur celui qui a fait ça à ma place, et alors vous comprendrez pourquoi je vous pose cette question…


    Le Dr Ouedjan apprécia l’ironie et se dérida quelque peu :


    — C’est une enquête que vous ouvrez, si je comprends bien. Alors, allons-y puisque vous tenez à entendre les résultats de votre autopsie de votre vivant. Et… vous pensez que quelqu’un vous en veut ? Alors, il faut porter plainte dans ce cas-là…


    — On verra quand je sortirai d’ici… En attendant, regardez et dites-moi tout ce que vous pouvez me dire là-dessus...


    — La première constatation, c’est que la coupure est franche, mais assez peu profonde. Vous avez perdu un peu de sang, mais une transfusion n’a pas été utile. Celui qui a fait ce geste, que ce soit vous ou un autre, n’avait pas l’intention de tuer. C’est mon avis. Pour ce qui est des tests toxicologiques, rien à signaler.


    — Ça veut dire que je n’ai pas été droguée ?


    — Ou alors avec une substance qui ne laisse aucune trace.


    — Du genre : la drogue du viol ?


    — Oui, ce type de psychotrope.


    Céline fronça les sourcils. Elle redoutait une question, mais elle devait absolument la poser :


    — Quand vous dites que les blessures sont nettes, ça signifie que les couteaux à dents sont à exclure ?


    — Pour moi, c’est une évidence. Les chairs sont coupées très proprement et elles ne sont pas déchirées ou arrachées.


    Céline s’enfonça encore plus profondément dans son siège. Claire ne possédait que les couteaux à viande offerts par Céline lors de son emménagement dans son appartement, et c’est exactement ce type de couteau qui était à côté de sa protégée lorsqu’elle l’avait retrouvée dans la douche. Ce n’était pas un couteau à lame effilée…


    Ce détail d’importance déclencha la confusion et la peur chez Céline, qui commença à prendre plus au sérieux les suspicions de Claire. Le silence qui s’ensuivit dans la chambre était éloquent.


    Les trois coups frappés à la porte firent sursauter les deux femmes et le médecin. Le Dr Ouedjan s’empressa d’inviter sa collègue à les rejoindre.


    — Je vous présente Astrid Perle. Elle est notre psychologue depuis pas mal d’années maintenant, et je lui ai demandé de venir vous voir. Dans… votre cas… Enfin, tel qu’on l’imagine en vous voyant, nous proposons toujours aux patients des moments pour discuter avec Astrid. Cela peut s’avérer bénéfique et permet aussi de préparer la sortie et surtout de savoir où trouver de l’aide.


    Astrid s’avança d’un pas vers le lit.


    — Bonjour, Claire, je voulais au moins vous dire que je connaissais Victor, votre papa.
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    Déli


    Avril 2000


    Avanton


    Déli avait dix ans. Elle était en cours élémentaire première année et c’étaient les vacances de Pâques. Elle aurait bien voulu profiter de la trêve pour jouer dehors avec ses jouets, accompagner sa mère dans les magasins, inviter une copine de classe. Mais son père en avait décidé autrement.


    Il avait vu une belle occasion de la frapper au visage dès le vendredi soir. De cette façon, elle aurait une quinzaine de jours pour se remettre des traces qu’il lui laissait. En voyant les marques rouges qui constellaient la peau juvénile de Déli, Mélaine obligea sa fille à rester dans sa chambre pendant toutes les vacances avec interdiction d’en sortir. C’était une bonne façon pour elle d’avoir la paix et de ne pas avoir une enquiquineuse dans ses jambes.


    Toutes les attentes de Déli tombaient à l’eau. Chaque matin, avant de se regarder dans le miroir, elle priait pour que les marques aient disparu dans la nuit. Elle rêvait au miracle pour ne plus être prisonnière de cette maison, mais c’était toujours la désillusion que lui renvoyait son reflet.


    Pour passer les longues journées à attendre, Déli avait trouvé un jeu qui lui permettait d’évacuer un peu de sa frustration si grande. Elle prenait deux Playmobil qu’elle appelait maman et papa, et un troisième plus petit qui représentait une petite fille.


    Comme Déli, la petite Playmobil faisait des bêtises, et ses parents la grondaient et la battaient avant de la jeter contre les murs. Alors, la petite fille se rebellait et s’emparait d’un briquet.


    Par la main de Déli, le papa et la maman fondaient sous la chaleur intense de la flamme. Déli ouvrait la fenêtre et, au-dessus du vide, elle commençait par faire fondre les pieds, puis les jambes, les bras et la tête pour ne laisser que le buste des parents Playmobil.


    Lorsqu’elle entendait Patrick ou Mélaine revenir dans la maison, elle s’empressait de cacher le reste des Playmobil et le briquet qu’elle avait volé à son père. Ensuite, elle prenait une poupée et la coiffait en chantonnant comme les fillettes de son âge.
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    Victor Princet


    Juillet 1989


    CHU de Poitiers, chambre d’Elena Partance


    Victor entra dans la chambre d’Elena, qui était en pleine discussion avec la jeune psychologue Astrid Perle. Les rires allaient bon train. Ces deux-là s’entendaient à merveille. Victor décida de chasser ses doutes concernant les qualités professionnelles d’Astrid. Ces derniers jours, elle avait effectué un travail remarquable. Elena avait retrouvé toutes ses facultés visuelles en même temps que sa motricité.


    Si Victor s’était laissé emporter par ses émotions, en revanche, Astrid avait su parfaitement déceler les tourments d’Elena à son réveil. Son diagnostic s’était révélé juste, et le traitement également.


    En quelques jours seulement, il s’était tissé une véritable complicité entre la petite fille et la jeune femme. À chacun ses compétences. Victor était un technicien de maintenance, et Astrid, une programmatrice qui savait corriger les bugs de l’esprit.


    Victor était entré sans bruit, et il pouvait lire dans les yeux d’Astrid la passion qu’elle avait pour son métier, mais aussi l’amour qu’elle avait à transmettre. Elena appréciait la présence de la psychologue, et les échanges ne ressemblaient en rien à une thérapie. C’était sans aucun doute la meilleure méthode, et elle s’était d’ailleurs révélée très efficace. Elena revivait.


    Victor manifesta sa présence à contrecœur. Il aurait souhaité ne pas perturber ce beau moment, malheureusement trop rare dans les hôpitaux.


    Il songeait à sa femme, Mathilde, qui venait de lui annoncer qu’elle était enceinte.


    Victor se projetait en tant que papa et souhaitait plus que tout au monde vivre des instants aussi intenses de partage avec son fils ou sa fille. Astrid et Elena se tournèrent vers Victor. Astrid glissa un mot à l’oreille d’Elena qui éclata de rire.


    — Eh ! On ne se moque pas, mesdames !


    Astrid lui fit un clin d’œil.


    — Mais qui a dit que l’on se moquait ?


    — D’accord, alors de quoi s’agissait-il ?


    C’est Elena qui répondit cette fois-ci :


    — On ne vous dira rien, ce sont des secrets de filles !


    — Ah bon ! Alors, puisque c’est comme ça, je vais te faire faire un peu d’exercice, Elena.


    — Chouette !


    Astrid se dirigea vers la porte. Victor voulut la retenir pour ne pas rester seul avec la petite dans un climat moins chaleureux. Il ne souhaitait pas rompre la bonne humeur qui permettrait de faciliter le dialogue entre lui et Elena.


    Tant que la psychologue serait présente, Elena resterait en confiance, et lui-même pourrait oublier un peu sa culpabilité. Victor savait qu’il avait perdu de son assurance et qu’il avait besoin d’être rassuré, même s’il ne voulait pas l’admettre ouvertement.


    — Vous ne souhaitez pas rester un peu ? Je compte juste la mettre debout pour qu’elle effectue quelques pas.


    — Comme vous voudrez.


    Astrid voulut réprimer le sourire de satisfaction qui commençait à se dessiner sur son visage. Elle parvint à l’effacer avec beaucoup de difficulté. Elle était très satisfaite que ce médecin, qui n’avait pas daigné lui adresser un seul mot, ait aujourd’hui révisé sa copie. Elle se sentait flattée comme une petite fille que l’on vient de féliciter. Il n’y avait aucune gêne à avoir, le moment était agréable et il fallait savoir l’apprécier.


    Victor invita Elena à ramener ses jambes sur le bord du lit.


    — Si quelque chose ne va pas, Elena, tu me le dis tout de suite, d’accord ? Tu n’as pas la tête qui tourne ?


    — Non.


    — Bien, alors, tu vas poser un pied au sol, doucement, puis l’autre ensuite.


    Elena s’appliquait à respecter les consignes du médecin. Elle se retrouva debout en quelques secondes, le crâne toujours recouvert d’un bandage imposant.


    — Parfait, Elena. Maintenant, tu vas avancer le pied gauche. Puis le pied droit.


    Elena était heureuse de retrouver le contact avec le sol. Une vraie libération. Elle avança son pied gauche sans crainte et fit de même avec le pied droit qu’elle voulut ramener devant elle.


    La jambe d’Elena passa devant son corps, mais resta suspendue, à rechercher à tâtons le sol. Victor attrapa Elena par le buste pour l’empêcher de tomber sur le côté. Elle venait de perdre l’équilibre.


    Le médecin l’invita à recommencer. Mais Elena se retrouva face à la même déconvenue. Elle ne parvenait pas à faire obéir sa jambe qui avait perdu ses repères. Elena était déçue de ne pas parvenir à dompter ce membre récalcitrant. Victor interrompit l’exercice et aida Elena à s’asseoir sur son lit. Le médecin accusait le coup, mais il devait à tout prix cacher ses émotions qui revenaient au grand galop. Il devait demeurer positif, au moins dans son discours.


    — Il reste un petit défaut à régler encore. Mais tu ne dois pas t’inquiéter, Elena. Après ce type d’opération, il y a très souvent des petites réticences de cet ordre qui peuvent être plus ou moins gênantes. Celle-ci devrait pouvoir s’atténuer ou disparaître très vite. Quand on est aussi jeune que toi, les cellules nerveuses se reconstruisent très bien, et de nouveaux circuits s’élaborent pour réparer le petit handicap. Ça se corrige tout seul. D’accord ?


    Elena affichait sa déception d’une moue boudeuse. Elle avait tellement souhaité que tout redevienne comme avant. Son désir le plus cher était de retrouver la vie d’une enfant normale sans avoir à parcourir chaque semaine les couloirs blancs des hôpitaux pour passer tel ou tel examen médical.


    Victor sentit ses muscles se crisper un peu plus chaque seconde. Le sentiment d’échec revenait au galop, et il ne trouvait pas la parade à cette manifestation oppressante de ses émotions.


    Il préféra sortir de la chambre pour ne pas dévoiler ses états d’âme devant une patiente.


    Astrid signifia à Elena qu’elle revenait tout de suite. Elle emboîta aussitôt le pas à Victor.


    En sortant dans le couloir, Astrid aperçut le médecin qui venait d’être stoppé dans son élan par Marc Voxon. Le chef de service la vit et lui fit signe de les accompagner dans son bureau. Victor avait revêtu sa tête des mauvais jours.


    Une fois que tout le monde fut installé dans le bureau, Marc Voxon soupira sans dissimuler son inquiétude.


    — Que se passe-t-il encore, Victor ?


    — Justement, c’est bien là que le bât blesse. Il se passe encore quelque chose ! Cette fille risque bien de claudiquer toute sa vie !


    — Et alors, tu as bien été confronté aux mêmes soucis lorsque les médecins seniors opéraient, non ?


    — Et ça change tout. Aujourd’hui, c’est moi qui opère.


    Astrid s’autorisa à prendre part à la discussion.


    — Il y a une chose que je parviens difficilement à comprendre, docteur Princet : pourquoi vous obstinez-vous à vous voir responsable de tout alors que sans vous cette petite passerait ses jours à attendre la mort ? Vous sauvez. Or vous avez l’impression de tuer…


    Victor jeta son bras en l’air en guise de dépit.


    — Je sais, mais je ne parviens pas à me raisonner. Que voulez-vous, c’est plus fort que moi…


    — Et ce serait un homme ou une femme adulte, vous seriez dans le même état, vous pensez ?


    Victor marqua un temps, se frotta le front.


    — Je ne crois pas. Ce serait différent avec des adultes. Ils sont… Puis non… Je ne l’explique pas.


    — Il faut protéger les enfants parce qu’ils sont vulnérables ? Rien ne doit leur arriver, car ils devront porter leurs tares pendant toute la vie qui se dresse devant eux ?


    — Peut-être que oui, peut-être que non.


    — Vous avez des enfants, docteur ?


    — Pas encore. Mais je vais être papa dans huit mois si tout se passe bien d’ici là.


    — Alors, nous avons un possible début d’explication…


    Marc Voxon reprit la discussion à son compte en approuvant le travail efficace d’Astrid.


    — Elle a raison, Victor, cette gamine te remerciera plutôt que de te blâmer. Tu dois absolument penser en tant que soignant et non pas en tant que père. Tu auras tout le temps nécessaire pour exercer ce rôle le moment venu, mais tu as besoin de toute ta tête pour penser en tant que médecin ici.


    Le chef de service se redressa sur son siège.


    — Victor, as-tu réfléchi à ma proposition ?


    — Jusqu’à aujourd’hui, je ne savais pas. Mais maintenant, c’est très clair pour moi. Et j’accepte.
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    Déli


    Avanton


    Avril 2005


    Déli avait passé une sale soirée. Elle savait que sa mère lui mettrait quelques gifles en rentrant de la réunion entre les parents et les professeurs. L’année de troisième avait été délicate pour Déli, qui avait peiné pour suivre le niveau.


    À force de travail, elle était parvenue à revenir à une moyenne médiocre au deuxième trimestre, et le professeur principal avait tout d’abord évoqué l’idée d’un redoublement.


    Mais le corps enseignant avait plutôt recommandé une orientation vers un BEP, estimant que le redoublement pourrait ne rien apporter. Il fallait avancer.


    Déli se souvenait de l’annonce de son redoublement en classe de sixième. En rentrant à la maison, son père et sa mère s’étaient acharnés sur elle. Déli avait dû supporter des brûlures de cigarette, des insultes, des crachats, des coups. Son père la prenait toujours autant pour une demeurée. Elle connaissait sa maladie, mais en était-elle responsable ?


    Et, plus que cela, elle s’en sortait malgré les revers qu’elle subissait. Il y avait des raisons de s’enorgueillir, mais c’était la honte et le mépris qui subsistaient. Et les journées passées au collège n’étaient guère plus attrayantes.


    Son petit retard de croissance et son visage disgracieux ne lui attiraient que des ennuis. Les garçons se moquaient d’elle, et les filles la fuyaient. Déli se retrouvait seule contre tous.


    Elle haïssait ce monde malgré l’affection qu’elle ressentait pour les individus. Seulement, cette affection s’éloignait davantage chaque année, usée qu’elle était par les brimades et les violences. Il ne lui restait que les études. Etudier demeurait l’unique façon de tout oublier et d’échapper à la folie qui s’abattait toujours sur elle.


    Déli avait choisi de s’orienter vers un BEP « carrières sanitaires et sociales ». Elle nourrissait le secret dessein de devenir infirmière.


    Mais elle savait pertinemment que ses capacités limitées l’empêcheraient peut-être d’atteindre le niveau nécessaire… Elle s’accrochait malgré tout à ses désirs. En cela, elle était semblable à toutes les filles de son âge.


    Les joues empourprées par les roustes de sa mère, elle entra dans la chambre et rassembla des affaires de rechange avant de filer à la salle de bains.


    Nue, elle se glissa sous le jet fumant qui lui permit de détendre ses muscles et de passer un moment de calme à s’occuper d’elle-même. Elle prit le temps de se savonner et de faire couler l’eau longuement sur son visage et sur son dos.


    Un courant froid envahit la douche.


    Quelqu’un venait d’ouvrir brusquement la porte de la salle de bains. C’était son père. Ce ne pouvait être que lui.


    Patrick ouvrit la cabine de douche. Déli se tourna sur le côté pour cacher son pubis et couvrit ses seins avec ses bras en criant. Son père empestait l’alcool. Déli pouvait s’attendre au pire.


    — Ta mère m’a raconté votre petite rencontre au collège. T’es fière de toi ?


    Déli trouvait le prétexte tellement idiot… Il voulait la battre et c’est tout.


    Patrick retira la ceinture noire et fine de son pantalon et contempla sa cible un instant.


    — Je pourrais te faire bien pire, tu sais ?… Mais tu n’en vaux pas la peine…


    Patrick leva le bras et l’abattit d’un coup sec vers Déli. La ceinture vint cingler la peau, et un long trait rouge vif se forma instantanément. Un cri rauque s’échappa de la pauvre fille qui ne ressentait pas la force de crier sous l’abattement qu’elle ressentait au plus profond d’elle-même.


    Il la fouetta une nouvelle fois. Puis encore et encore. Des lignes de sang se formaient des épaules jusqu’aux fesses. Prise au piège, elle ne pouvait rien faire d’autre que présenter son dos.


    Ne te retourne pas ! Ne te retourne surtout pas, où il va t’atteindre au visage ! Ne te retourne pas ! Résiste… Ne pense à rien…


    Sous l’effet de la douleur, Déli serrait très fortement ses mâchoires. Si fort, que des petits morceaux d’émail rompaient. Elle était maintenant à genoux.


    Tout s’arrêta. Elle entendait la respiration endiablée de son père derrière elle. Tous les deux restaient immobiles. Elle l’imagina en train d’observer son œuvre d’art. Il sortit de la salle de bains après avoir remis sa ceinture en place et sans dire un mot.


    Il était apaisé. Déli était meurtrie.


    Chaque fois, elle attendait d’être seule pour pleurer.


    Mais il y avait de moins en moins de larmes et de plus en plus de colère. Un jour, ses parents paieraient pour ces humiliations. C’était une promesse qu’elle se faisait à elle-même.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    CHU de Poitiers


    Astrid Perle avait obtenu toute l’attention de Claire. L’évocation du lien à son père avait éveillé sa curiosité, et, d’une certaine façon, Astrid lui proposait d’ouvrir les portes de la vie de Victor au sein du CHU.


    L’accès à cette immense inconnue ne manquait pas d’attrait. Claire ne souhaitait pas rater l’occasion de remplir les vides qui avaient pesé dans son enfance et que Victor n’avait jamais cherché à pallier.


    Céline Copan jugea que sa présence n’était peut-être plus nécessaire et préféra laisser Claire et cette femme parler ensemble.


    Si cette psychologue connaissait Victor, alors peut-être que Claire allait pouvoir libérer plus facilement ses émotions. Le ton maternel et l’assurance d’Astrid tranquillisaient Céline qui estima qu’il était temps pour elle de partir.


    — Claire, appelle-moi quand tu sors de l’hôpital. Je viendrai te chercher.


    — Merci pour tout, Céline. Heureusement que je t’ai…


    — Tu es comme ma fille, Claire, je te l’ai déjà dit. Alors, si tu as besoin de quoi que ce soit, tu sais comment me joindre.


    Céline avait embrassé Claire sur le front avant de disparaître dans le couloir.


    Astrid prit place sur le siège libre pour être au plus près de Claire. Les deux femmes s’observèrent, un peu gênées.


    La psychologue s’étant approchée, Claire la détailla brièvement. Elle devait avoir l’âge de son père, ou un peu moins. Elle avait les cheveux très noirs et coupés au carré.


    L’iris de ses yeux était d’une couleur indéfinissable et mélangeait harmonieusement le gris et le vert. Ce regard avait un énorme pouvoir hypnotique et attirait irrésistiblement celui qui s’y plongeait.


    Il avait la force de vous mettre en pièces si la détentrice le désirait, ou, au contraire, de reconstruire ce qui mourait en vous.


    — J’ai travaillé avec votre père. Ça n’a pas été facile au début : il ne me faisait pas confiance, je crois. Il a fallu que je fasse mes preuves avant qu’il puisse comprendre que je pouvais lui être utile.


    Claire retrouvait bien son père dans ces premiers mots de la psychologue. Elle se demandait jusqu’où était allée leur relation… Mais, au-delà de ces considérations, Claire pensa que cette femme pourrait la renseigner, notamment si la vie de son père jouait un rôle essentiel dans le drame qu’elle vivait.


    Sa proximité avec Victor et sa connaissance du CHU pouvaient lui apporter une aide précieuse. Claire décida de s’ouvrir à la discussion.


    — Il fallait toujours faire ses preuves. Il n’avait confiance qu’en lui-même, et encore… La seule façon de prendre l’ascendant, c’était de prouver qu’on était plus fort que lui. Je l’ai battu aux échecs une fois, et l’on n’y a jamais rejoué ensuite.


    L’anecdote fit sourire Astrid, dont les souvenirs affluaient. La disparition soudaine de Victor avait formé une douleur intense dans ses entrailles, et elle ne faiblissait pas.


    — Parce qu’il était intransigeant et qu’il avait besoin de prouver à lui-même et aux autres qu’il était indispensable.


    — Dans le fond, il manquait certainement de confiance en lui…


    — Il était envahi par le doute. C’est ce qui faisait qu’il était exceptionnel.


    Les pommettes d’Astrid rosirent légèrement. Claire n’était pas dupe et comprenait que la femme en face d’elle avait peut-être partagé un peu plus que des relations professionnelles avec son père. Elle profita du silence pour glisser sa première question :


    — Est-ce que vous savez pourquoi mon père est mort ?


    Prise au dépourvu, Astrid bredouilla des onomatopées avant de se reprendre :


    — Victor a toujours été fragile sous ses allures d’homme inébranlable. Sous la carapace, il n’y avait qu’un enfant plein de rêves qui croyait en un monde parfait, dénué de tout mal. Cette idée, très naïve, était la base de toute sa construction d’homme. Votre père ne souhaitait pas être seulement un médecin, il voulait être un guérisseur, un chaman, un magicien. Il voulait être la personne extraordinaire capable de redonner de la joie à tous les malheureux, de redonner un bras ou une jambe aux amputés… Mais… la plus grande blessure de Victor, c’était la mort de votre maman.


    Claire ne voulait pas aller sur le terrain de l’émotion. Elle répondit sèchement.


    — Vous ne répondez pas à ma question…


    — Ce que je veux dire, c’est que la fragilité de votre père n’était pas un obstacle pour lui, mais plutôt un moyen d’avancer. Quelques mois avant son suicide, tout allait pour le mieux. Il était heureux, même s’il était plus fatigué et se plaignait un peu plus. Puis, en l’espace de quelques semaines, tout s’est effondré. Sans aucune raison. J’ai essayé de savoir ce qui n’allait pas, mais il mettait son manque d’énergie sur le dos du surmenage. Un projet lui prenait beaucoup de son temps, et il pensait qu’il irait mieux une fois que tout serait terminé. Malheureusement, ce n’est pas ce qui s’est passé…


    — De quel projet parlez-vous ?


    — Je ne suis pas médecin et je pourrais vous dire des bêtises... Mais Marc Voxon, son chef, l’avait nommé en tant que pilote des recherches menées au sein du service de neurochirurgie au CHU.


    — OK, mais vous n’avez toujours pas répondu à ma première question.


    — Parce que je n’ai pas d’explication et que je ne comprends toujours pas son geste.


    — Alors, nous sommes deux…


    Chacune était plongée dans ses réflexions. Astrid brisa le silence :


    — Je me pose sans cesse une question : comment Victor en est-il venu au suicide alors qu’il a survécu à la mort de celle qu’il aimait plus que tout, qui représentait tout ce qu’il avait…


    — Il se serait tué plus de vingt années après la mort de ma mère…


    — Il avait fait son deuil. Et son travail acharné n’était pas un refuge destiné à cacher son chagrin ; il a toujours été un passionné, même lorsque votre mère était en vie. Et puis il n’a connu aucun passage dépressif pendant ces vingt années… Il n’avait aucune raison d’en arriver à cet extrême…


    — C’est pourquoi, plus j’y pense et plus je suis persuadée qu’on a tué mon père. Un meurtre…


    — Encore faudrait-il avoir des preuves.


    Claire montra ses bras à Astrid.


    — Je ne me suis pas fait ça toute seule, j’en suis incapable. C’est pour moi la plus belle preuve ! Et je n’ai pas rêvé : il y avait bien une personne chez moi la nuit où c’est arrivé.


    — C’est… effrayant !


    Un nouveau silence s’installa dans la chambre. Claire se demanda comment elle allait devoir envisager sa vie maintenant. Il n’y aurait plus aucun moment de sérénité, et chaque bruit dans la rue sonnerait comme une menace.


    Un danger planerait sur elle chaque instant. Son quotidien allait être l’insécurité et la vigilance, pour sa survie.


    — Est-ce que vous savez quand on me laissera sortir ?


    — Il faudrait poser la question au docteur Ouedjan, mais demain matin nous devrions être en mesure de vous libérer, je pense. Écoutez, si nous ne nous revoyons pas, je tenais à vous dire que, si vous aviez besoin d’une oreille attentive, si je peux vous être utile en quoi que ce soit, vous pouvez me contacter. Je vous laisse mes coordonnées.


    — Merci. J’avais une dernière question… Mais vous n’êtes pas obligée de me répondre. C’est à propos de mon père. Il était apprécié ici ?


    — Oui, c’était un grand professionnel. Très talentueux. Il possédait la rigueur d’une danseuse et la sensibilité d’un artiste.


    — Il avait de l’importance pour vous ?


    Astrid prit une profonde inspiration.


    — Beaucoup…
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    Victor Princet


    Août 1990


    CHU de Poitiers, six mois après la mort de Mathilde


    Cette journée était particulièrement chaude, et Victor se surprit à marcher au pas de course en voyant la fontaine à eau un peu plus loin dans le couloir. Il prit un verre et choisit l’eau glacée. Il avait besoin de refroidir le moteur. Sans avoir le statut de responsable de recherche, il en exerçait pour ainsi dire le rôle. Mais la responsabilité du service revenait toujours à Marc Voxon.


    Il n’y avait aucune rivalité entre eux, et encore moins de lutte de pouvoir. Chacun se respectait et connaissait les compétences de l’autre. Marc était très bon pour orienter les recherches, et Victor était un expérimentateur hors pair surtout lorsqu’il s’agissait de trouver des solutions quand il n’y avait plus d’horizon. Pour lui, la recherche était une seconde nature.


    — Coucou !


    Victor se retourna brusquement vers cette voix qu’il connaissait très bien.


    — Astrid ! Un peu plus et je m’aspergeais avec mon verre !


    — Désolée... Je vois que nous avons eu la même idée !


    Astrid se servit elle aussi de l’eau bien fraîche qu’elle but d’un trait. Son regard se posa sur celui de Victor.


    — On m’a dit que vos recherches étaient sur la bonne voie.


    — Heureux d’apprendre que l’on parle de moi dans les services. On progresse dans nos travaux, c’est certain. Mais nous nageons en eaux profondes, là où il n’y a plus aucune notion de haut et de bas. C’est de l’expérimentation pure et dure, et c’est épuisant nerveusement. Un jour, on avance d’un pas, et le lendemain, on recule de trois. Mais au moins, quand je fais ça, je ne pense à rien d’autre…


    — Comment va votre fille ?


    — J’ai trouvé une jeune femme que l’on m’avait recommandée. Elle n’habite pas très loin et surtout elle accepte de me prendre Claire pour les nuits ou quand je suis d’astreinte le week-end.


    Astrid baissa la tête pour ne pas montrer qu’une pointe de jalousie venait de naître à l’évocation de cette nounou. Victor devina le sentiment d’Astrid.


    — Elle s’appelle Céline Copan, elle a une trentaine d’années. Elle s’occupera bien de Claire, et c’est la seule chose que je lui demande. Je pense toujours à Mathilde… Chaque jour quand je me lève et qu’il n’y a personne à côté de moi, et chaque soir quand je me couche et que j’aimerais qu’elle soit là. J’ai du mal à trouver le sommeil sans elle…


    — Je comprends…


    Victor et Astrid entrèrent dans la salle de pause qui était à quelques pas de la fontaine à eau destinée aux visiteurs. Victor prit appui sur le bord d’une table, et Astrid se laissa tomber dans le fauteuil en face. Les yeux de Victor s’arrêtèrent machinalement sur l’ouverture de la blouse d’Astrid qui s’était habillée avec un débardeur très échancré. Avec les températures estivales de ces derniers jours, les décolletés évocateurs se multipliaient dans les couloirs du CHU.


    Astrid devina où s’étaient arrêtées les pensées de Victor et, si elle s’en étonna, elle n’éprouva pas le besoin d’échapper à l’intrusion. Elle qui habituellement supportait si mal les regards baladeurs des hommes se surprit même à apprécier. Elle était toujours autant sous le charme. Victor parvint à s’extraire du piège voluptueux dans lequel il s’était perdu un instant.


    — De quoi parlions-nous déjà ?


    — De la nounou de votre fille.


    — C’est ça... Elle a l’habitude de s’occuper des enfants et c’est ce qui me rassure. C’est une femme mariée avec déjà deux enfants à charge. Elle commence tout juste en tant qu’assistante maternelle, mais on m’a assuré qu’elle était sérieuse. Ça donne déjà un a priori positif…


    — Bien sûr.


    — Vous savez quoi ? Vous ressemblez à une petite fille jalouse qui pourrait faire une colère.


    Astrid essaya de cacher les rougeurs qui coloraient ses joues.


    — Je préférerais que vous me voyiez comme une femme plutôt que comme une petite fille.


    — C’est le cas, et je vois aussi une femme élégante et intelligente qui m’aura bien aidé à sortir de situations délicates.


    Astrid profitait des éloges prononcés par Victor. C’était la première fois qu’il s’adressait à elle ainsi. Elle s’en retrouvait perturbée et sentait ses émotions lui chauffer le ventre.


    — Je vais reprendre de l’eau, je crois…


    — Laissez, je m’en occupe. C’est moi qui vous ai plongée dans l’embarras. Je vous promets de ne plus vous faire de compliments à l’avenir !


    Victor se servit à la fontaine du personnel qui présentait l’avantage de distribuer des glaçons et, par la même occasion, de provoquer des migraines à cause de la différence de température trop importante entre la glace et le corps.


    Victor se retourna pour donner le verre à Astrid. Mais la jeune femme était là, juste devant lui, les yeux mi-clos, prête à l’enlacer. Tant qu’elle en avait encore le courage, elle approcha ses lèvres de la bouche de Victor qui ne recula pas. C’était un doux baiser.


    C’est en le déposant qu’Astrid mesura combien elle avait attendu ce moment. Dans l’esprit de Victor, les sentiments étaient plus complexes. Astrid voulut que le baiser s’intensifie et que sa langue vienne à danser avec celle de Victor dans un ballet passionné, mais ses attentes ne furent pas honorées. La jeune femme se recula avec l’angoisse d’avoir cassé un doux rêve.


    — Il ne faut pas m’en vouloir, Astrid. Je suis l’homme d’une seule femme, et elle n’est plus là. Je n’ai rien à proposer, et il ne faut pas espérer construire quelque chose avec moi.


    — Mais je ne demande pas une famille…


    — Il est trop tôt, Astrid. Beaucoup trop tôt.


    — Je n’aurais pas dû, je suis vraiment désolée...


    Astrid se trouvait idiote d’avoir brusqué les choses alors que Victor avait évoqué sa peine après la disparition de sa femme. Mais elle avait retenu les derniers mots prononcés par le neurochirurgien. Alors, elle attendrait.
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    Déli


    Avanton


    Juillet 2010


    Déli était tellement déçue d’avoir échoué. Elle s’était donné tant de peine pour parvenir à ce niveau d’étude. La plus difficile année scolaire avait été la classe de sixième qu’elle avait dû redoubler. Depuis cet échec, elle travaillait avec acharnement pour ne plus subir de revers. Après sa troisième, elle avait passé deux années en lycée professionnel pour obtenir un BEP carrières sanitaires et sociales.


    Mais cela ne lui suffisait pas. Déli comptait bien prouver à son père qu’elle n’était pas une attardée comme il l’affirmait si souvent.


    Déli avait alors motivé ses professeurs pour qu’ils puissent orienter ses parents vers l’idée qu’elle intègre une première d’adaptation. C’est ce qui lui avait permis d’accéder à une terminale sciences et technologies de la santé et du social.


    De cette façon, Déli serait dans une position plus favorable lorsqu’elle aborderait la formation d’infirmière, sous réserve de réussir le concours d’entrée…


    Mais les projets de Déli étaient retardés. Les résultats du bac venaient de tomber, et son nom ne se trouvait pas sur la liste des heureux lauréats.


    Elle enrageait. Elle en voulait toujours au monde entier, à la vie et au sort qui s’acharnait sur elle. Déli se mit à frapper son matelas avec ses poings, de toutes ses forces.


    Toute sa frustration jaillit de son corps avec une violence endiablée. Elle attrapa ensuite les livres qui étaient dans son étagère et les projeta contre les murs. Lorsque Déli n’eut plus une once d’énergie en elle, elle se laissa glisser sur le sol de sa chambre.


    Son esprit était vide, et ses poumons la brûlaient. La bouche ouverte, elle respirait bruyamment. Puis le calme reprit l’entière possession du lieu.


    Déli attrapa son carnet de santé qui avait été propulsé dans la pièce lors de sa bataille contre le néant. Elle le rangeait toujours dans sa bibliothèque, parmi ses autres livres.


    Ce carnet bleu avait le même âge qu’elle. Il était gonflé d’un monticule de preuves accablantes qui avaient définitivement scellé son existence. Elle était une imbécile difforme. Syndrome de Rubinstein-Taybi par-ci, SRT par-là, SRT surligné, souligné et entouré…


    Déli eut envie de se faire mal, de se saigner comme lorsque l’on souffre d’hémochromatose et qu’il est nécessaire d’évacuer le fer excédentaire.


    De la même façon, elle voulait se purifier en extirpant le poison invisible qui la rongeait, en faisant sortir cette maladie qui l’avait amputée du bonheur.


    Déli replaça dans le carnet les papiers qui s’étaient éparpillés sur le sol. Son attention fut attirée par l’un des documents sur lequel il était question d’analyses sur son ADN et sur celui de ses parents. Ses études et ses recherches personnelles concernant la profession d’infirmière lui avaient déjà permis de comprendre le jargon médical, même si tous les termes techniques n’allaient pas toujours de soi pour elle.


    En revanche, elle avait parfaitement compris qu’aucune analyse ne permettait d’affirmer qu’elle était victime du syndrome de Rubinstein-Taybi.


    Elle connaissait cette information. Par contre, elle décrypta difficilement la ligne suivante et, après plusieurs lectures, le doute n’était plus permis. Les ADN de Patrick et Mélaine Badune ne correspondaient pas au sien. Il n’y avait aucun lien de parenté. Par conséquent, Déli n’était pas leur fille biologique, et ils le lui avaient toujours caché…


    Mais il y avait plus insidieux dans ce carnet de santé. Déli n’avait pas porté plus d’attention à ces menus détails qu’elle avait pu remarquer par le passé, mais aujourd’hui ils prenaient une importance capitale.


    Déli plongea dès lors dans un tourbillon désordonné où se mêlaient les souvenirs pénibles et ses efforts désespérés pendant toutes ses années pour prendre de la valeur aux yeux des autres. Tout projet de convaincre ses parents qu’elle était une bonne fille devenait vide de sens.


    Elle comprit que le détachement qu’elle avait ressenti n’était pas seulement dû à sa maladie ; elle réalisa qu’elle était seule dans un monde qui l’avait totalement délaissée…


    Décidément, il n’y aurait jamais de justice. Déli avait la rage. Cette rage s’accouplait à la haine. Le mot « destruction » s’imprimait en rouge dans sa tête. Elle serait la justice, et le jugement n’attendrait pas.


    Mélaine Badune, celle qu’elle appelait auparavant « maman », était secrétaire à la mairie de Poitiers.


    Elle revenait du travail vers 18 heures et parfois un peu plus tard lorsqu’elle s’arrêtait pour faire les courses dans une grande surface.


    Déli avait une heure pour tout préparer avant l’arrivée de Mélaine. Son plan se dessina de lui-même dans sa tête. Le châtiment serait à la hauteur des sévices endurés par le passé.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    CHU de Poitiers


    Claire signa le bon de sortie. Le séjour avait été de très courte durée, et le médecin lui avait délivré une ordonnance pour des soins infirmiers à domicile. Les places à l’hôpital étaient chères, et il fallait libérer des lits pour les malades qui arrivaient. Tant mieux, l’extérieur lui manquait. Claire avait passé deux poignets élastiques de tennisman pour cacher ses bandages et éviter les regards inquisiteurs sur ses avant-bras.


    Elle pensait qu’elle serait heureuse de retrouver l’air du dehors, mais l’appréhension la gagna dès les premiers pas posés sur le bitume.


    L’angoisse avait provoqué immédiatement quelques douleurs dans sa nuque. La menace pesait déjà lourdement sur ses épaules, et elle se sentait épiée.


    Céline lui avait demandé de l’appeler pour qu’elle puisse la ramener chez elle. Mais il n’était pas question que Claire la dérange. Céline avait été parfaite. Une mère n’aurait pas fait mieux. Et puis elle devait avoir la garde de trois enfants aujourd’hui, et lui demander de venir la chercher aurait nécessité une logistique bien complexe alors que Claire, même si elle n’avait pas de travail, pouvait parfaitement se payer le luxe de rentrer en taxi si cela lui chantait.


    L’héritage confortable laissé par son père lui permettrait de ne pas connaître la précarité. En se remémorant le chiffre qui correspondait à la somme versée, Claire fut prise d’une telle honte qu’elle préféra marcher.


    Toucher à cet argent serait comme se réjouir d’une mort qui lui avait fait si mal. Profiter de cette fortune serait comme faire disparaître son père une deuxième fois. Mais l’air encore très froid du mois de mars et son manque de force eurent raison de ses idées à la sortie du CHU. Elle finit par prendre le bus. Elle estima qu’avoir recours à ce moyen de transport restait raisonnable, pour sa conscience et pour sa santé.


    Le bus s’arrêta au Pont-Neuf, comme il y avait deux jours. Claire remonta la ruelle, et l’effort de la marche l’essouffla. Malgré son bref séjour, elle était épuisée physiquement et moralement. L’hôpital avait ce pouvoir de vous vider de ce qui vous animait habituellement.


    Le repos n’existait qu’en apparence, car le calme était toujours troublé par les visites successives des ASH, des infirmières, du médecin, des proches… Et la nuit, les cris provenant du bout du couloir vous parvenaient jusqu’aux oreilles et vous permettaient de vivre un cauchemar éveillé.


    Arrivée dans le hall de l’immeuble, Claire oublia l’hôpital et se concentra sur ce qu’elle devait faire. La première chose était de récupérer la nouvelle clé qui ouvrait son appartement. Le serrurier devait avoir fait son travail ce matin. Claire ouvrit sa boîte aux lettres et récupéra le jeu de clés brillantes, jamais utilisées. Le soulagement procuré par cette première mesure ne fut que de courte durée. Claire se sentait toujours observée et elle regardait sans arrêt derrière elle pour s’assurer que personne ne la suivait.


    Elle entra en hâte dans son appartement en prenant bien soin de refermer derrière elle. Ce geste avait beau être un vieux réflexe, elle voulut malgré tout l’imprimer dans sa tête pour ne pas avoir à subir un doute quelconque sur ce sujet. Mais la plus grande inquiétude provenait de ses blessures aux poignets.


    Le Dr Ouedjan avait bien précisé qu’elles étaient peu profondes. Céline avait même spécifié que les plaies ne saignaient presque pas quand elle l’avait recueillie dans la douche. Il n’y avait qu’une seule signification : son assaillant voulait qu’elle reste en vie. Mais pourquoi ? Il s’était passé peu de temps entre la mort de son père et l’attaque dont elle avait été victime. Elle ne parvenait pas à se retirer de la tête que les deux incidents étaient liés. Son père ne pouvait pas abandonner ses recherches, autant qu’elle était incapable de se tailler les veines. L’idée ne la quittait plus.


    Claire prit conscience que cette histoire n’était pas près de la laisser en paix. Quel était le plan de celui qui la suivait ? Que cherchait-il à obtenir ? Jusqu’où était-il prêt à aller ? Allait-elle finir comme son père ? Claire prit réellement peur. Dès que possible, elle irait déposer une plainte à la gendarmerie.


    En premier lieu, elle préféra appeler une brigade pour connaître la démarche à suivre, et on lui fit comprendre qu’il ne serait pas possible d’analyser les aliments. Le coût serait trop élevé et il fallait des preuves formelles d’un délit avant de lancer une procédure qui permettrait de déclencher une réelle enquête. Claire n’avait plus que sa parole si personne n’allait rechercher des preuves. On aurait beau tourner le problème dans tous les sens, après le dépôt de plainte, il n’y aurait pas de suite. Il ne lui restait plus qu’à vider le frigo, balancer toutes les denrées et jeter tout ce qui était consommable. De cette façon, elle supprimait le risque d’avaler à nouveau un aliment ou une boisson contaminés par une drogue quelle qu’elle soit. Claire remplit deux grands sacs-poubelle avec uniquement de la nourriture et tous les liquides destinés à la consommation.


    Après avoir déposé les poubelles dans le container, elle s’essuya le front. Ses jambes tremblaient sous l’effort fourni. Il lui faudrait maintenant ouvrir l’œil pour ne pas se retrouver encore à la merci de son persécuteur. Dans l’ascenseur, elle se demanda si elle ne devenait pas paranoïaque… Elle souleva l’élastique qui entourait son poignet droit. Les bandages étaient bien là pour témoigner de la terrible réalité.


    Il fallait qu’elle se change les idées, mais elle était trop épuisée pour sortir. Claire alluma la télévision, à défaut d’une meilleure idée... Mais une question s’imposait régulièrement dans son esprit alors qu’elle voulait la chasser le plus loin possible pour ne plus y penser : combien de temps allait-elle se sentir traquée ? Combien de temps allait-elle devoir supporter cette crainte d’être à nouveau la victime d’un inconnu ? Combien de temps tiendrait-elle ? La situation deviendrait vite invivable.


    À cet instant, la solitude lui pesait plus que jamais. À deux, les difficultés paraissaient souvent moins grandes, et la présence d’un autre était toujours apaisante. Elle pensa à Philippe. Elle ne l’avait pas rappelé et n’avait toujours pas écouté ses messages. La télévision ne parvenant pas à la distraire, elle saisit son portable et écouta les messages déposés par son ex-compagnon.


    Le premier message était celui de l’incompréhension. Philippe ne parvenait pas à saisir la fuite soudaine de Claire. Il ne lui semblait pas avoir dit quelque chose de mal, ni avoir agi de mauvaise façon. Philippe était désemparé et il lui demandait simplement de la rappeler. Il s’excusait. Ces excuses suivies d’un blanc firent sourire Claire. Philippe s’excusait, mais il ne savait même pas pourquoi il le faisait. Claire était touchée. Philippe l’aimait, c’était une certitude, et elle n’avait jamais douté des sentiments qu’il avait pour elle. C’est justement ce qui l’amenait à réfléchir. Que pouvait-elle bien faire de tout cet amour ? Si leur histoire évoluait d’une mauvaise façon, le temps jouerait contre eux, et la douleur d’une séparation serait encore plus cruelle. Claire ne voulait pas créer de souffrance chez quiconque.


    Au fil des messages, la voix de Philippe devenait de plus en grave et de plus en plus larmoyante. L’avant-dernier message contenait quelques mots, coupés par des sanglots. Il ne lui demandait plus de l’appeler.


    Il confiait sa détresse. Il lui faudrait du temps pour se remettre de cette histoire. Et, une fois le chagrin passé, il devrait apprendre à vivre avec le souvenir de Claire, un souvenir indélébile.


    Le dernier message datait d’hier. Il savait qu’elle avait été amenée à l’hôpital et il voulait avoir des nouvelles. Claire sentait que Philippe était hésitant dans le choix des mots. Lui aussi pensait que Claire avait tenté de se suicider et il prenait soin de ne pas évoquer le sujet.


    Si Claire avait besoin d’aide, elle pouvait faire appel à lui. En toute amitié. Claire fit une moue dubitative, mais elle comprenait bien l’idée que Philippe voulait lui faire passer. Il se souciait véritablement d’elle et de sa santé. Elle avait aussi entendu sa voix rauque et fatiguée qui trahissait les heures éprouvantes qu’il vivait.


    Après cette écoute, le cœur de Claire était déchiré. Elle se laissa glisser dans son fauteuil et décida de l’appeler. Après plusieurs sonneries, elle tomba sur la messagerie.


    — Philippe, c’est Claire… Écoute, je voulais te dire merci pour ton message de soutien et pour l’aide que tu me proposes. C’est gentil… Surtout après ce que je t’ai fait… Pour ça, excuse-moi. Je t’ai déjà parlé de ma façon de me comporter avec les autres, et je voulais juste te dire que tu n’as rien à te reprocher. Tu étais parfait, mais c’est moi qui déconne. Crois-moi, ta vie sera bien plus agréable sans moi. Je ne suis pas une bonne compagnie et je ne veux pas te rendre malheureux. Je t’embrasse.


    Claire marqua un temps. Elle voulait lui parler de son séjour à l’hôpital et lui dire qu’elle n’était pas responsable de ce qui lui était arrivé, mais elle l’aurait encore bien plus inquiété. Elle fit le choix de rester évasive.


    — Je voulais aussi te rassurer. Je vais bien et tu n’as pas à t’en faire. Prends soin de toi.


    Elle raccrocha. Quelques secondes plus tard, son portable sonnait. C’était Philippe qui rappelait. Il n’avait pas dû atteindre son portable à temps lors de l’appel de Claire.


    Mais, ne sachant pas où une discussion pourrait les amener, Claire préféra laisser sonner et se mit en action pour ne pas avoir à penser à sa lâcheté.


    Elle se prépara pour sortir et se rendre dans un supermarché. Elle devait se procurer le strict minimum : céréales, lait et jus d’orange pour le petit-déjeuner, poisson et boîte de légumes pour ce soir. Simple, léger et rapide. En une petite heure, elle était de retour chez elle.


    Après le dîner, Claire somnolait devant la télévision. Elle alla se coucher. Il était inutile de résister. Le sommeil arrivait tout seul. Finalement, s’endormir s’avéra moins difficile qu’elle ne le pensait…


    Sa nuit fut agitée par de multiples cauchemars qui la renvoyaient directement à ce qu’elle vivait et à ses craintes. Des gueules de monstres informes voulaient la mordre et lui déchirer les chairs. Claire luttait pour ne pas se faire dévorer vivante par ces créatures des enfers. Alors qu’elle parvenait à fuir, elle voyait son père derrière les créatures. Il tendait une main vers elle comme pour appeler au secours.


    — Papa !


    Claire se réveilla en sursaut en criant. Elle était en sueur, et la vision de son père avait humidifié ses yeux. C’est alors qu’elle tendit l’oreille. Elle n’était pas très sûre, mais il lui semblait entendre gratter à la porte.


    Claire se leva doucement et se munit du couteau qu’elle avait pris avec elle en cas de nécessité et qu’elle avait posé sur sa table de chevet. Elle descendit l’escalier dans l’obscurité.


    Elle percevait encore le bruit. Quelque chose grattait au niveau de la serrure pour essayer de la crocheter et parvenir à entrer. Claire avait peur. Une fois devant la porte, elle pouvait même entendre les grognements d’agacement de son agresseur. Elle sentait qu’elle perdait son sang-froid devant la folie qui la poursuivait.


    Du courage… Faire quelque chose… Même n’importe quoi, mais agir !


    Ouvrir la porte présentait un trop grand risque. Elle ne pourrait peut-être pas faire face physiquement à l’inconnu… Alors, elle alluma la lumière de son appartement et se mit à hurler.


    Claire respirait fort. Qu’espérait-elle obtenir en agissant aussi bêtement ? Sa réaction n’était certainement pas la bonne. Il lui aurait fallu appeler les flics, un voisin… Mais, derrière la porte, le bruit avait cessé. Claire regrettait de ne pas avoir d’œilleton pour savoir qui se trouvait de l’autre côté. Elle imaginait son agresseur qui, comme une bête, attendait de savoir si sa proie allait oser se montrer.


    Claire n’entendait plus rien d’autre que sa respiration depuis plus d’une dizaine de secondes. Elle vint poser son oreille sur la porte pour mieux entendre si une personne était encore présente. Le silence, puis… le chaos.


    BOUM ! BOUM ! BOUM !


    Trois grands coups résonnèrent dans ses tympans. Claire se décolla de la porte en criant. Elle se laissa tomber d’étourdissement.


    Après avoir tapé trois fois avec ses poings, l’inconnu profita de l’effet espéré pour partir en courant. Le son des pas diminua rapidement. Claire resta au sol, choquée. Lorsqu’elle se releva, elle appela les services de gendarmerie. Elle n’en pouvait déjà plus.
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    Victor Princet


    Décembre 1991


    CHU de Poitiers


    Marc Voxon avait fait appeler Victor Princet dans son bureau. Quelque chose rendait Marc anxieux. Il transpirait plus que d’habitude et paraissait bien plus tendu.


    Marc invita Victor à entrer même s’il était en communication. Marc semblait écouter religieusement les paroles de son interlocuteur. Il paraissait même se courber par allégeance à la fin de certaines phrases. Victor entendait une voix à la fois grave, calme et autoritaire qui dictait ses directives. Mais il lui était impossible d’entendre un seul mot intelligible.


    Marc raccrocha en s’épongeant le front avec le revers de sa chemise. Il était littéralement en nage.


    — Des pontes ?


    — Oh ! Ne t’inquiète pas ! Des gens qui nous veulent du bien, sans aucun doute !


    — Ils sont plusieurs ?


    — Du calme. Les questions, ce sera pour plus tard. Pour le moment, tu oublies tes recherches actuelles.


    — Quoi ! C’est hors de question ! Je bosse sur la reproduction des cellules nerveuses depuis un an et demi maintenant, nous avons fait d’énormes progrès et tu veux que j’abandonne ? Tu es devenu fou ou quoi ? Marc !


    — Rassure-toi, j’ai bien toute ma tête. Mais justement, certaines personnes suivent tes travaux de très près et elles aimeraient voir de quoi tu es capable si tu le veux bien.


    — Mais dis-moi au moins de qui il s’agit !


    — Chaque chose en son temps. J’ai le projet ici, dans mon disque dur, et je peux te le transférer si tu acceptes. Et je pense que la rémunération devrait avoir raison de tes réticences…


    — Pour ce que j’en fais…


    — Eh bien, regarde un peu le budget alloué à ces travaux. Je pense que tu devrais réfléchir.
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    Déli


    Avanton


    Juillet 2010


    Déli essayait de paraître le plus naturelle possible. Elle espérait avoir pensé à tout. Elle servit le thé à Mélaine Badune qui lui ordonnait souvent de le lui préparer le soir. Déli avait mis une application toute particulière dans la préparation de ce thé à la menthe. C’était probablement la première fois qu’elle avait pris autant de plaisir à rendre ce menu service.


    Déli avait peut-être forcé un peu sur la menthe et le sucre, car elle craignait que les trois somnifères qu’elle avait ajoutés au mélange ne fassent ressortir un goût suspect pour Mélaine. Auquel cas, les représailles s’avéreraient dangereuses. Mais en voyant la vitesse à laquelle Mélaine avala son thé, Déli fut rassurée sur le déroulement de la soirée qui allait pouvoir suivre son cours, selon ses propres idées.


    Patrick Badune arriva une demi-heure plus tard avec la tête d’un toxico en manque. Déli l’aperçut à travers la vitre de la cuisine. En regardant son visage, elle vit qu’il n’avait pas bu. Parfait. La bouteille de whisky devrait être sa cible ce soir. Déli fila dans sa chambre pour ne pas se trouver sur le chemin de Patrick. Elle devrait attendre patiemment une heure ou deux avant de passer réellement à l’action.


    Comme prévu, Patrick se dirigea tout droit vers le bar, où il saisit sa bouteille de William Lawson déjà bien entamée de la veille. Il aperçut Mélaine qui visiblement n’était pas dans son assiette.


    — Je vais me coucher, Patrick, je ne me sens pas bien du tout…


    — Qu’est-ce qui t’arrive ? T’as vraiment une sale gueule. T’as bouffé de la mort-aux-rats ou quoi ?


    — Ça va passer. Faut que je me couche, c’est tout.


    — Comme tu le sens.


    Patrick avala une lampée de whisky au goulot, puis une deuxième, pour finalement prendre un verre et le remplir. Au bout d’une heure, bien assis dans son canapé et devant une télévision sur laquelle était inscrit No signal, il chantait en contemplant son verre vide sous toutes les coutures. Il était tellement absorbé par son délire qu’il ne sentit pas Déli s’approcher dans son dos. Elle lui frappa l’arrière du crâne avec le lourd rouleau à pâtisserie de Mélaine. Un son mat. Patrick s’affaissa.


    Le plus physique était encore à faire. Déli fit rouler Patrick sur un tapis de sol qu’elle devait faire glisser. Le défi principal était la traversée de la cour. Heureusement, les gravillons roulaient sous le tapis et facilitaient sa progression. Une fois parvenue à l’intérieur de la grange, Déli retira les habits de Patrick pour le laisser totalement nu. Elle attacha solidement ses mains à une corde, dont la boucle avait été glissée au crochet du vieux palan de la grange. Déli fit tourner la roue. Le corps de Patrick s’éleva à la verticale, comme un condamné donné en pâture aux corbeaux. Déli fit un nœud solide autour de chaque pied, et chaque corde fut attachée à un poteau de part et d’autre du corps, de sorte que les jambes de Patrick ne puissent pas avoir trop de mou. De cette façon, il n’avait aucune chance de s’échapper et ne pourrait pas bouger.


    Déli rejoignit la maison et monta dans la chambre de Mélaine. La femme ronflait sans discontinuer. Déli vint la secouer énergiquement.


    — Maman, réveille-toi ! Vite, papa est en danger ! Réveille-toi !


    Mélaine ouvrit les yeux doucement en marmonnant des sons inaudibles. Le mot « danger » prononcé par Déli l’extirpa un peu plus de son sommeil. Mais elle avait les yeux gonflés et luttait pour que le monde reprenne une consistance. Une bouillie de mots sortit de sa bouche. Une fois que sa mère fut debout, Déli la tira par sa chemise de nuit. Mélaine se laissa conduire par sa fille. Au passage dans la cuisine, Déli attrapa le rouleau à pâtisserie qui s’était déjà avéré très efficace.


    Mélaine traversa la cour d’une démarche approximative et titubante. Arrivée dans la grange, elle vit le corps de Patrick, nu. Mélaine ouvrit grand la bouche. Elle se retourna vers Déli, mais un choc puissant la propulsa au sol, à côté d’une planche en bois, justement préparée pour l’y installer. Tout comme pour Patrick, Déli déshabilla complètement Mélaine.


    Puis elle s’empara de plusieurs chaînes et écartela les membres de la femme. Elle tendit chaque chaîne avant de les refermer avec un cadenas.


    Mélaine et Patrick étaient maintenant à sa merci, et la vengeance avait déjà un goût savoureux. Une dernière précaution était à prendre malgré l’absence de voisinage dans ce coin reclus. Déli attrapa de vieux chiffons souillés et bâillonna ses deux jouets vivants. Les idées affluaient dans sa tête, et mille tortures voulaient se faire entendre. Les douleurs anciennes refirent leur apparition. Inutile qu’elle regarde son ventre, son nombril, ses bras, où les cicatrices des brûlures ne s’effaceraient jamais. La souffrance était tatouée sur son corps. Les souvenirs à vif, Déli craqua une première allumette qui illumina son visage placide.


    La petite flamme dégageait une légère fumée noirâtre. Déli avança l’allumette jusque sous la voûte plantaire de Patrick. Le feu lui rougit instantanément la peau, et une odeur âcre de chair brûlée précéda un grondement et des soubresauts.


    — Je t’ai réveillé, on dirait. C’est un peu brutal pour un honnête travailleur comme toi. Tu mériterais mieux. Mais je veux voir combien tu apprécies mes petites attentions. En juste retour des tiennes. J’avais envie de mettre un point final à tes spectacles pour que tu puisses enfin profiter du mien. Tu as de la chance, tu es l’attraction principale. Je pense que ça va te plaire.


    Le regard de Patrick s’agitait. Il vit Mélaine, solidement enchaînée, et comprit qu’elle ne lui serait d’aucun secours. Il chercha à déployer toute sa force, mais à peine réussit-il à faire courber son corps.


    Ses liens étaient solides, et les cordes tressées, tellement tendues qu’il avait l’impression que ses bras et ses jambes allaient se détacher de son buste. Il était pris au piège. Patrick avait les yeux humides de panique, et la douleur à son pied était insupportable malgré l’adrénaline qui courait dans ses veines.


    Lorsque Déli craqua la deuxième allumette, Patrick hurlait. Ses cris demeuraient étouffés, et il ne parvenait pas à articuler. Une discussion était impossible. Le corps de Patrick se contorsionna lorsque la flamme vint lécher la peau, puis la chair de son autre pied. La douleur irradia dans tout son être et sembla durer une éternité. Quand l’allumette se consuma, il était en sueur, et son cœur battait à se rompre.


    — Je vais te laisser un peu de temps pour récupérer et repenser à tout ce que tu m’as fait subir pendant que je réveille ta salope de complice. Elle va pouvoir te regarder te consumer à coups d’allumettes. Et elle restera aussi passive qu’elle l’a été pour moi. Tu vas voir, tu vas comprendre beaucoup de choses.


    La lueur d’une nouvelle allumette perça la pénombre.


    — J’ai toujours voulu savoir à quelle vitesse pouvait se consumer une chevelure comme celle-ci.


    Déli avança la flamme vers les longs cheveux roux de Mélaine qui s’embrasèrent instantanément. La boule de feu s’intensifia et propulsa une lumière dans l’ensemble de la grange et se refléta sur la peau brillante de sueur de Patrick. Les yeux de Mélaine papillonnèrent.


    Lorsqu’elle les ouvrit, ses cils et ses sourcils disparurent sous l’effet de la chaleur. Mélaine s’anima lorsqu’elle comprit qu’elle était entravée. L’épuisement et le découragement la gagnèrent rapidement. Elle renonça à se débattre et revêtit le masque de la peur.


    Déli s’assit sur le sol froid et fouilla les poches du pantalon de son père. Elle trouva son paquet de cigarettes juste entamé. Patrick la regardait faire avec lassitude tandis qu’elle l’observait d’un œil torve. Elle porta une clope à ses lèvres.


    — Je sais pas comment tu fais pour fumer ces saloperies… C’est vraiment dégueulasse…


    Déli se leva et, d’un geste rapide, vint lui écraser le bout rougeoyant sur le nombril. Patrick étouffa un cri en même temps que sa poitrine se gonflait et se dégonflait. Mélaine poussait aussi des cris étouffés.


    — Tu veux ta part, on dirait !


    Déli ralluma la cigarette et l’écrasa sur le nombril de Mélaine, dont les yeux s’agrandissaient sous l’effet de la douleur. Les deux femmes se dévisagèrent. Déli recommença son assaut. Elle écrasa successivement la tige brûlante sur le ventre, le plexus, les tétons, puis le front de la femme. Elle fit plusieurs allers-retours jusqu’à ce que la cigarette soit arrivée au filtre. Mélaine suffoquait. Les ronds formés par les brûlures dessinaient une ligne qui paraissait partager le buste et la tête de Mélaine en deux parties. Des larmes coulaient sur ses joues.


    Elle ressentait la douleur lancinante et oscillatoire propre aux brûlures. À chaque poussée douloureuse, la haine jaillissait de ses orbites.


    Déli ressentit encore plus de dédain en regardant le corps supplicié de Mélaine. Elle s’empara alors de la ceinture de Patrick et les fouetta tous les deux en alternance. Après chaque coup porté, il se formait une ligne rougeâtre. Du sang coulait parfois de ces blessures suintantes et colorait les ventres et les poitrines dénudées.


    Quand Déli se retourna vers son père, elle vit l’horreur provoquée par la démonstration qu’elle venait d’effectuer. Elle craqua une nouvelle allumette et s’approcha du sexe pantelant de Patrick. Patrick secouait la tête de droite à gauche. Déli attendit qu’il cesse de se débattre, puis elle avança son bras. Patrick tressauta chaque fois que la flamme venait lui brûler l’appendice.


    La douleur était intenable. Patrick se contorsionnait à se rompre la colonne vertébrale. Il avait les yeux injectés de sang et poussait des cris de bête égorgée. Il sombra dans l’inconscience. Il avait le sexe cramoisi.


    Déli observa son œuvre. Patrick et Mélaine ne ressemblaient plus à des êtres, mais à de la viande qui patientait dans une chambre froide. Ils se retrouvaient complètement déshumanisés. Elle estima alors que le jeu avait assez duré. Elle devait s’atteler maintenant à la mise en scène.


    Déli assomma Mélaine et Patrick avant de les libérer de leurs entraves et de les ligoter avec un reste de ficelle qui lui permettait de lier les pieds et les mains des deux époux. Elle les traîna ensuite entre deux amoncellements de bottes de paille avant de refermer cette brèche avec d’autres bottes rondes qu’elle déplaça à l’aide du palan. Elle remit les chaînes à leur place et ramassa les morceaux d’allumettes qui n’étaient pas entièrement brûlés. Elle plaça les habits du couple en les éparpillant sur les différentes piles de paille, comme si les deux amants avaient souhaité se faire une partie de jambes en l’air torride.


    Elle récupéra le briquet dans la poche du pantalon de Patrick et mit le feu à la paille bien sèche, sur laquelle elle jeta les cordes ayant servi à attacher Patrick.


    Elle balança le briquet et le paquet de cigarettes sur les corps. La police songerait à un bête accident provoqué soit par le briquet activé malencontreusement, soit par une cigarette mal éteinte. Comme Patrick et Mélaine respiraient encore, le légiste devrait pouvoir constater l’inhalation des gaz toxiques de l’incendie, qui serait alors la cause officielle de la mort. Déli, quant à elle, dirait qu’elle prenait sa douche et qu’elle ne s’était aperçue de l’incendie que beaucoup trop tard.


    À l’école, Déli avait entendu de la bouche du professeur d’histoire que, lors des condamnations au bûcher, les individus mouraient asphyxiés par les fumées plutôt que brûlés par les flammes.


    Cela leur permettait d’échapper à d’atroces souffrances. En sortant de la grange, lorsque Déli entendit les hurlements de Patrick et Mélaine, elle se dit que ça n’avait pas dû être toujours le cas.


    Les cris s’arrêtèrent après une trentaine de secondes.


    Déli retourna dans la maison et prit sa douche. Puis elle courut jusqu’à la grange en robe de chambre en criant de toutes ses forces pour s’érailler la voix.


    Elle entra dans la maison, décrocha le téléphone et composa le numéro des pompiers. Essoufflée et la voix cassée, Déli simula la panique en étant confuse dans ses explications. Son interlocuteur la pria de se calmer, et elle répondit à ses questions avant de raccrocher.


    Déli se surprit à sourire. Il y avait si longtemps qu’elle n’y était pas parvenue. Dorénavant, elle n’aurait plus peur et elle irait chercher l’origine du mal.


    Toute l’imposture était retranscrite dans son carnet de santé et, dès aujourd’hui, elle partait en chasse. Il était temps de régler tous ses comptes en remontant à la genèse de son calvaire.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    Chez Céline Copan


    D’un mouvement las, Claire faisait tourner sa petite cuillère dans une tasse de thé fumant. Elle n’avait pas dormi de la nuit et, dès 8 heures ce matin, elle s’était habillée et avait pris la direction de la gendarmerie, bien décidée à porter plainte pour harcèlement, intrusion dans un lieu privé et pour agression volontaire préméditée.


    Seulement, le résultat d’une telle démarche était bien maigre. Elle se repassait en boucle les paroles de l’agent qui avait rédigé sa plainte.


    Claire s’était retrouvée assise dans un fauteuil face à un gendarme bedonnant. L’homme avait commencé par soupirer dès la première question.


    — Est-ce que vous avez fait constater vos blessures par un médecin ?


    — Je sors de l’hôpital. Sauf que je n’ai rien qui prouve que je ne me suis pas fait ça toute seule. Je peux toujours avoir une attestation d’un médecin pour dire que je suis entaillée aux poignets et alors ? Rien ne montre que ce n’est pas une tentative de suicide… Même vous, vous êtes sceptique…


    — Madame, croyez bien que je veux vous aider, mais, avec le peu d’éléments que nous possédons, il y a fort à penser que votre requête ne donnera rien.


    — Je m’en doute bien, mais à qui voulez-vous que je m’en remette ? Vous sortez les grands moyens pour un mort et vous ne faites rien pour les vivants. C’est de la non-assistance à personne en danger ! Mais le jour où l’on me retrouvera froide, personne ne pourra ignorer que je suis venue ici et que vous avez pris ma déposition. Alors, vous faites comme vous voulez, mais pensez bien que c’est vous que l’on viendra interroger…


    — Madame, tout ce que nous pouvons faire, c’est effectuer quelques rondes dans votre quartier. Il nous est impossible de faire plus. Vous n’imaginez pas le nombre de plaintes que nous recevons chaque jour. Certains se plaignent des insultes de leurs voisins, des paranoïaques pensent être suivis, des personnes âgées sont persuadées qu’elles vont être la proie des voleurs, d’autres entendent des coups de feu imaginaires. Et je vous passe toutes les plaintes pour agressions, les menaces de mort, de vengeance… Si nous devions être derrière tout ce petit monde et qu’il faille recruter, croyez-moi, il n’y aurait plus de chômage en France.


    — Dites-moi ce que je dois faire alors !


    — Faire changer vos serrures.


    — Déjà fait.


    — Et vous équiper d’un système de surveillance. Faites en sorte de ne pas rester seule – surtout la nuit, et la journée si possible. C’est le meilleur conseil que je puisse vous donner.


    — Merci beaucoup. Heureusement que je ne paye pas, j’aurais l’impression qu’on me vole.


    — Mettez-vous à notre place, madame.


    — Et mettez-vous à la mienne, monsieur !


    En sortant de la gendarmerie, Claire se retrouva totalement déprimée. Elle avait horreur d’appeler à l’aide et elle détestait embêter ses connaissances pour des désagréments personnels.


    Mais, devant le danger qui planait au-dessus de sa tête et le sentiment d’abandon qui la gagnait, elle n’avait jamais autant ressenti le besoin d’être épaulée. Elle s’était finalement résignée à appeler Céline qui lui avait immédiatement proposé de l’accueillir chez elle.


    Les deux femmes étaient assises dans le canapé du salon, et Claire venait de retranscrire les propos du gendarme qui avait pris sa déposition. Céline était outrée de l’impuissance des forces de l’ordre qui se retrouvaient incapables de venir au secours d’un citoyen.


    — Pas de preuve de délit, donc pas de coupable. On te laisse te débrouiller toute seule… C’est toujours plaisant de se sentir protégé…


    — Le plus difficile à encaisser, c’est que tu te sens coupable de ce qui t’arrive. On te renvoie à ta propre responsabilité, alors que tu n’as rien fait pour te retrouver dans ce merdier. À la limite, j’aurais préféré qu’il me prenne pour une folle et que je me retrouve en cellule de dégrisement. Au moins, c’était la garantie de passer une nuit sans être inquiétée.


    — Tu peux rester là autant que tu veux. Et tout se passera bien, tu verras.


    — J’espère juste que je ne vais pas t’attirer des ennuis, Céline. Je ne veux mêler personne à tout ça.


    — Ça me fait plaisir de t’aider. OK ?


    Claire sourit et tourna la tête vers les enfants dont Céline avait la garde. Deux garçons et une petite fille jouaient dans un parc en bois.


    — À quoi tu penses, Claire ?


    — À tout et à rien… Je ne me connais pas d’ennemi, je ne connais pas d’ennemi à mon père. D’un autre côté, j’ignore quasiment tout de sa vie. Il a vécu à l’hôpital, pas à la maison. Et justement, je me dis que je devrais peut-être creuser de ce côté-là. J’ai une formation d’infirmière et je sais qu’ils en recherchent en permanence, pour des remplacements surtout. À cause des congés maternité.


    — Tu veux jouer à la détective ?


    — Qu’est-ce que tu veux que je fasse d’autre ? Je ne vais pas attendre qu’on me tue et puis je ne compte pas que tu m’héberges jusqu’à la nuit des temps. Il est hors de question que je reste à rien faire. Je vais me morfondre et alors ? Ça ne réglera pas les choses. Je n’ai qu’une seule façon de m’en sortir : je dois comprendre ce que me veut ce dingue et je ne vais pas attendre que les réponses tombent du ciel.


    Claire saisit son portable et sortit de sa poche un morceau de papier avec un numéro noté dessus. Elle porta le téléphone à son oreille. La sonnerie retentit à plusieurs reprises avant qu’une voix féminine se fasse entendre.


    — Astrid ?


    — Qui est à l’appareil ?


    — C’est Claire Princet. Vous m’aviez proposé de m’aider si j’en ressentais le besoin.


    — Oui, bien sûr… Vous pouvez venir à mon cabinet. On peut prendre rendez-vous si vous voulez.


    — Disons que je ne souhaite pas venir en consultation, mais j’ai besoin de trouver un job. Un poste d’infirmière à l’hôpital si c’est possible. Est-ce que vous pourriez vous renseigner auprès des différents services ?


    — Vous n’avez pas de contacts au CHU ?


    — Je suis tout juste diplômée et j’étais élève infirmière à la polyclinique. Papa préférait qu’on ne partage pas le même hôpital. Je pense qu’il ne voulait pas que le CHU devienne un sujet de discussion ou alors il ne souhaitait pas que sa fille vienne troubler son petit monde.


    — Bon… Et il y a des services que vous préférez à d’autres ?


    — Neurochirurgie...


    — Mais qu’est-ce que vous cherchez à faire ?…


    — Vous le savez… C’est très important pour moi, Astrid.


    La psychologue du CHU semblait peser le pour et le contre de cette idée inattendue. Ses paroles restèrent ambiguës.


    — Je vais voir ce que je peux faire…
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    Victor Princet


    Juin 1993


    CHU de Poitiers


    Il était tard, mais le bureau de Victor était toujours allumé.


    — Toc ! toc ! toc ! Est-ce qu’il y a quelqu’un ?


    Victor ne s’attendait visiblement pas à recevoir de la visite. Il releva la tête de ses notes dans lesquelles il s’était plongé depuis deux bonnes heures. Il avait un peu de mal à revenir à la réalité. Astrid s’excusa de perturber sa concentration.


    — Vous êtes toujours la bienvenue.


    — Justement, je n’avais plus de vos nouvelles. Je me demandais si vous travailliez toujours ici.


    — Fidèle au poste ! Si je suis invisible, c’est parce que je passe mes jours et mes nuits au laboratoire. Et justement, je suis en pleine relecture des comptes rendus des précédentes expériences…


    — Vous faites marche arrière ?


    — D’une certaine façon, ne pas progresser, c’est reculer. Mais je préfère être optimiste et me dire que, si je stagne, c’est parce qu’une grande avancée se prépare.


    — Rien que ça !


    — Je l’espère…


    — Et de quoi s’agit-il ? Si ce n’est pas trop complexe pour une novice dans le domaine.


    — L’idée, à terme, c’est de régénérer les parties détruites du système nerveux central. Dit comme cela, c’est très simple. Dans la pratique, c’est un peu plus compliqué.


    Ne voyant pas de chaise, Astrid vint s’asseoir sur le rebord du bureau. Victor remarqua qu’elle n’avait plus sa blouse.


    — Vous partiez ?


    — Oui, je n’ai pas des journées aussi longues que les vôtres, parce qu’elles ne sont peut-être pas aussi palpitantes d’ailleurs. Mais il me reste un semblant de vie sociale. J’ai un tête-à-tête avec mes séries TV préférées.


    — C’est palpitant !


    La plaisanterie les amusa tous les deux. Le sourire de Victor s’effaça lorsque son regard s’engouffra dans le maigre espace laissé entre deux boutons du chemisier d’Astrid.


    Par cette petite ouverture, Victor pouvait lire combien la peau de sa poitrine devait être douce. Il se recula en poussant son siège à roulettes. La tentation de la chair lui faisait peur. Le désir qui venait de surgir inopinément lui révélait la soif de son corps.


    Pour échapper au guet-apens de ses hormones, Victor se leva et retira sa blouse. Il fallait qu’il bouge pour retrouver le contrôle de lui-même.


    — Je vous invite à dîner. Je préfère vous savoir discuter avec un individu plutôt qu’avec un téléviseur. Et puis, comme je n’ai pas mangé ce midi, il n’est pas question de rater le repas du soir ou je risque de voir mon espérance de vie diminuer comme peau de chagrin.


    Astrid devinait le torse de Victor sous sa chemise topaze. Elle avait très envie de la lui arracher. L’idée du restaurant était excellente, mais elle l’avait aussi ressentie comme une échappatoire.


    Aujourd’hui, Astrid était certaine d’une chose : Victor réagissait à son approche, ce qui signifiait qu’elle ne le laissait pas indifférent. L’image de Mathilde devait s’éloigner avec le temps qui passait.


    Le médecin ouvrit la porte, éteignit la lumière du bureau et invita Astrid à l’accompagner vers le couloir, mais il sentit une main glisser doucement dans la sienne et l’attirer vers l’intérieur. Victor savait qu’il ne pourrait pas résister.


    D’un petit coup de pied, Astrid ferma la porte et avança ses lèvres vers celles de Victor. Les bouches se rencontrèrent, et le baiser s’intensifia chaque fois que les mains de Victor devenaient plus entreprenantes.


    Les seins laissés volontairement libres par Astrid se berçaient de droite et de gauche sous le chemisier. Les pointes de ses petites pommes glissaient sur l’étoffe soyeuse et se gonflaient d’excitation.


    Les doigts agiles du chirurgien parvinrent habilement à défaire les quelques boutons qui formaient le dernier obstacle pour accéder à ces monticules affolés. L’imagination de Victor ne l’avait pas trompé.


    La peau d’Astrid était brûlante et d’une douceur infinie. Les corps enfiévrés n’avaient plus de patience. Astrid avait tellement attendu ce moment… Elle libéra le sexe de Victor et se coucha le dos sur le bureau en faisant glisser son pantalon et sa culotte jusqu’au sol.


    Victor, assoiffé par les délices proposés, se laissa engloutir par le désir. Le plaisir battait déjà très fort dans ses veines. Astrid accompagnait les mouvements de Victor. Elle sentait les muscles de cet homme se délester de leur tension et elle put alors laisser libre cours à ses sensations. Rapidement, elle fut envahie par le flot délicieux qui remontait le long de sa colonne vertébrale. Le flux des petites bulles de douceur qui éclataient dans son cerveau s’accéléra et forma rapidement une explosion magique.


    L’intensité de l’instant la fit voyager au rythme des spasmes qui secouaient son être et son âme. Victor la rejoignit au milieu d’éclairs qui l’inondaient de chaleur. Ensemble, ils redécouvrirent le cœur de l’univers.
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    Déli


    CHU de Poitiers


    Septembre 2010


    Déli n’avait pas imaginé qu’elle se retrouverait sans rien. Elle héritait de la maison de ses parents, mais elle était incapable de subvenir aux frais engendrés par un tel bien. Ses parents lui léguaient plus de dettes que de richesses. Elle n’avait pas le choix : il lui fallait travailler si elle ne voulait pas que lui échappe cette liberté à laquelle elle venait tout juste de goûter.


    Après l’incendie, les gyrophares des pompiers mêlés à ceux des véhicules de la gendarmerie avaient donné une couleur dramatique au tableau. Les journalistes locaux s’étaient empressés d’afficher les photos de la tragédie dans leurs quotidiens.


    Pendant que les habitants alentour s’apitoyaient sur le sort de la pauvre fille devenue orpheline, ladite orpheline savourait sa victoire.


    Déli avait été interrogée par deux officiers qui souhaitaient connaître les circonstances exactes du drame. Il lui avait fallu raconter plusieurs fois la même histoire et se présenter le lendemain à la gendarmerie pour mettre par écrit son récit et le signer. Devant la profonde tristesse mimée par Déli, l’officier avait posé peu de questions. Surtout après les premiers éléments que ses hommes avaient mis en évidence. Le coton des cigarettes et le morceau métallique du briquet de Patrick avaient été retrouvés près des corps. La thèse de l’incendie accidentel s’imposait. Quant au travail du légiste, il fut rendu délicat par l’état des corps complètement carbonisés.


    À l’observation des poumons, il était évident que Mélaine et Patrick Badune étaient morts après avoir inhalé les fumées dégagées par l’incendie. Cette conclusion plaidait également en faveur de l’accident. Déli n’avait à aucun moment été inquiétée.


    De toute cette histoire, le seul regret de Déli fut d’utiliser les maigres économies de ses parents pour payer leurs obsèques. Mais elle n’avait pas eu le choix, et il lui avait fallu jouer le jeu jusqu’au bout.


    L’argent restant ne lui permettrait de vivre que quelques mois, tout au plus. Mais elle avait sa petite idée sur la question. Surtout qu’elle connaissait aujourd’hui la personne responsable de son malheur.


    Les recherches de ces deux derniers mois s’étaient avérées très fructueuses. Déli avait entre les mains une liste qui valait de l’or à ses yeux. Elle était parvenue à récupérer ce précieux morceau de papier à la mairie de Poitiers, où avait travaillé sa mère.


    Il allait lui permettre de percer le mystère dissimulé dans son carnet de santé. À partir des noms qui se trouvaient sur cette liste, elle avait pu entamer ses recherches d’ADN et effectuer les comparaisons qu’elle souhaitait. Et elle avait trouvé ce qu’elle cherchait. Il s’appelait Victor Princet. Il était neurochirurgien au CHU de Poitiers. Il avait une excellente réputation et pilotait même l’unité de recherche. C’était une pointure.


    Dès lors, Déli n’eut plus qu’une seule idée en tête : détruire cet homme. À petit feu. Il allait devoir payer pour son manque de vigilance et peut-être plus que cela : pour sa faute. Car Déli pensait deviner ce qui s’était produit ce jour-là. De par sa fonction de neurochirurgien et ses connaissances, Victor Princet pourrait bien être le responsable de la vie minable de Déli. Si tel était le cas, elle le ferait avouer le moment venu. Quoi qu’il en soit, Déli avait d’ores et déjà scellé le sort de cet homme, qu’il soit coupable ou bien ignorant, car les deux représentaient une faute qui lui semblait intolérable.


    Pour parvenir à honorer ses projets, Déli devrait s’introduire dans la vie de Victor, mais sans jamais attirer ses soupçons. Pour le moment, elle voulait en connaître plus sur l’homme, et elle s’attachait à suivre ses moindres mouvements et déplacements. La tâche était ennuyeuse. Victor passait ses journées au CHU et, lorsqu’il sortait de la tour Jean-Bernard, c’était pour aller faire ses emplettes ou rentrer directement chez lui. Sauf ce soir. Il était 18 heures lorsque Déli vit le Dr Princet sortir de l’hôpital. Il était venu avec sa voiture ce matin alors qu’il effectuait le trajet à pied habituellement. Déli suivit la Volvo sans jamais la perdre des yeux.


    La circulation n’était pas trop dense, et la filature en était facilitée, même s’il lui fallait garder une certaine distance pour ne pas se faire repérer. Victor Princet s’engagea sur la N147 en direction de Limoges. Après une dizaine de minutes, la Volvo tourna sur la droite pour mettre le cap sur le petit village de Nieuil-l’Espoir. Un endroit idéal pour se perdre et rester incognito.


    Le médecin immobilisa sa voiture le long de la route et traversa la chaussée pour entrer dans une pharmacie, dont la croix verte était illuminée. Déli mit du temps à réagir. Elle ne comprenait pas les raisons qui pouvaient pousser un médecin à venir visiter une pharmacie en pleine campagne. De manière générale, les médecins choisissaient la solution de facilité en se servant directement dans la pharmacie de l’hôpital. Une hypothèse s’imposa d’elle-même. Victor Princet avait quelque chose à cacher. Venir dans ce lieu perdu était la meilleure façon de ne pas être découvert par des personnes qu’il aurait pu connaître. Déli ne se risqua pas à descendre et préféra attendre quelques minutes.


    Victor ressortit avec un petit sac contenant des boîtes de médicaments qu’il posa sur le siège passager. Il reprit la route en direction de Poitiers et s’arrêta sur le parking d’une grande surface. Une aubaine que Déli ne laissa pas passer. Une fois que Victor se fut éloigné, elle s’approcha de la Volvo et n’hésita pas à se coller contre la vitre pour lire les noms inscrits sur les boîtes.


    La première était un flacon de gélules de valériane. Le médecin devait être victime d’insomnies. Mais ce n’était certainement pas ce type de prise qu’il souhaitait dissimuler. Par contre, les quelques boîtes de Dicodin étaient plus sujettes à polémiques.


    Cet antalgique opiacé pouvait provoquer une dépendance à plus ou moins long terme. C’était sans doute ce qui était arrivé à Victor Princet, qui se retrouvait dans l’obligation de s’approvisionner régulièrement dans une pharmacie autre que celle du CHU pour ne pas attirer l’attention du personnel médical.


    Déli se dit que cette faiblesse pourrait certainement lui servir…
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    Claire Princet


    Mars 2013


    CHU de Poitiers, service de pneumologie


    Astrid avait appelé le soir même : une place était disponible dans le service de pneumologie. Claire était invitée à se présenter dès le lendemain. Elle devait cette aubaine en grande partie à son nom qui avait marqué les esprits du CHU.


    Inès Garnier dirigeait le service de pneumologie de l’hôpital. C’était une femme austère qui devait mener sa section d’une main de fer. Claire ne se sentait pas à son aise devant la froideur de ce chef aux yeux d’aigle. Mais, pour elle, l’essentiel était d’avoir rejoint une unité assez proche de la neurochirurgie.


    — Vous êtes ici en remplacement d’une de nos infirmières qui vient de partir en congé maternité. Pour être tout à fait franche, je ne vous fais aucune promesse au retour de cette personne. Peut-être que nous vous trouverons un autre remplacement, mais nous n’en sommes pas là.


    Claire hochait la tête mécaniquement. Peu lui importait s’il y avait une suite ou non à ce contrat, pourvu qu’elle puisse circuler dans le bâtiment et se mêler au personnel.


    — Je tenais aussi à vous dire que j’avais une grande considération pour votre père. C’est d’ailleurs grâce à lui que nous vous prenons avec nous, mais c’est la seule faveur que nous vous faisons. Pardonnez-moi cette indélicatesse, mais je tenais à ce que les choses soient claires.


    — Je comprends, madame.


    — Je crois que Marc Voxon, du service de neurochirurgie, souhaite également vous rencontrer. Il était le responsable de votre père. Ils se connaissaient très bien puisqu’ils travaillaient main dans la main. Vous avez certainement des choses à vous dire… Bon, au travail. Vous pouvez aller vous habiller.


    Une femme d’une quarantaine d’années frappa délicatement à la porte. Inès Garnier l’invita à entrer.


    — Claire, je vous présente Magalie Berge. Vous la suivrez pendant quelques jours. Elle vous présentera les patients et l’organisation propre au service. Soyez très attentive à tout ce qu’elle pourra vous dire, retenez ses conseils et consultez les dossiers de chaque patient. Nous avons des cas très délicats et j’aimerais pouvoir partir à la retraite sans encombre. On se reverra dans la semaine pour débriefer.


    D’un geste de la tête, Inès Garnier leur fit comprendre que l’entretien prenait fin. En rejoignant le couloir, Magalie guetta le regard perdu de Claire. Elle voulut la rassurer.


    — Ne t’inquiète pas. Cette bonne femme adore jouer au chef, et ce qu’elle veut, c’est impressionner. On l’appelle « la terreur ». Mais, tu vois, c’est peut-être dans notre service qu’on se serre le plus les coudes. On est solidaires entre filles.


    Claire et Magalie marchaient côte à côte. La fille poursuivait ses explications en désignant une salle avec son index.


    — Ici, c’est le bureau des infirmières. L’ambiance est plutôt décontractée, comme tu vois. C’est toujours bon de décompresser après ce qu’on peut voir tous les jours. Mais, bon, tu connais le topo.


    Magalie effectua les présentations avant de poursuivre la visite en terminant par les vestiaires. Claire put enfiler sa blouse et passer ses chaussures médicales.


    — Magalie, je dois me rendre en neurochirurgie. Il faut que je voie Marc Voxon.


    — Je t’accompagne, ce sera plus simple.


    Dans les couloirs, les deux femmes croisèrent des chariots, des lits, des patients accompagnés de leur perfusion. Mais une infirmière remarqua particulièrement Claire.


    Sa démarche ne semblait pas naturelle et surtout elle lui avait lancé un regard glacé. Les pupilles de cette femme étaient des icebergs qui souhaitaient l’écraser. Cette provocation évidente avait plongé Claire dans une sorte de malaise. Elle interrogea Magalie.


    — Qui est-ce ?


    — Celle qui marche bizarrement ? Elle s’appelle Elena Partance. Elle a été mise avec nous en pneumo il y a quelques années.


    — Parce qu’elle était affectée à quel service avant la pneumo ?


    — La neurochirurgie.


    Claire ressentit comme une décharge électrique dans sa colonne vertébrale. Cette Elena Partance avait côtoyé son père. Et ce regard qu’elle lui avait lancé faisait sonner une alarme dans sa tête. De nombreuses raisons pouvaient expliquer cet accueil très froid.


    La présence de Claire pouvait faire rejaillir de vieux contentieux qui avaient eu lieu entre son père et certains membres du personnel ; ou, simplement, son arrivée était perçue comme opportuniste et déplacée.


    Dans ce deuxième cas, la réaction était légitime si l’on ne connaissait pas les desseins de Claire. Peu importait, il lui faudrait en savoir plus sur cette fille.
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    Victor Princet


    Octobre 2005


    CHU de Poitiers


    Le moral de Victor n’était pas très bon. Il avait passé un long moment au téléphone avec son homologue du CHU de Nantes. Les conclusions étaient mauvaises… De si longues années de recherches sur la transplantation de neurones pour en arriver à un résultat très décevant.


    Après les premières expérimentations effectuées sur des rongeurs, il avait d’abord fallu jouer aux apprentis sorciers en s’arrangeant plus ou moins brillamment avec les lois bioéthiques qui encadraient les recherches médicales. L’acte qui consistait à prélever des cellules sur un fœtus issu d’un avortement avait de quoi susciter plus d’un questionnement au sein du corps médical et de l’opinion publique.


    Mais de quelle autre ressource disposaient-ils pour obtenir les cellules souches permettant le développement de nouvelles cellules nerveuses ? Et la bioéthique pouvait-elle s’ériger contre une avancée qui permettrait de remédier à la plupart des maladies neurodégénératives ? Si la greffe de neurones pouvait enrayer les maladies de Parkinson, d’Huntington ou encore d’Alzheimer, pouvait-on se priver d’explorer cette voie ? En ce sens, personne ne s’était réellement opposé à leurs travaux, tellement la promesse était grande. Mais, si cette promesse n’était pas honorée, les langues frustrées se délieraient et s’uniraient pour s’abattre sur eux comme un couperet et mettre fin à ce qui s’avérait encore une formidable raison d’espérer.


    Si c’était l’abattement qui prédominait à cet instant, Victor était loin de vouloir jeter l’éponge. La complexité le galvanisait, et le regain d’énergie ferait son apparition peu de temps après ce coup dur. Pour le moment, l’heure était au bilan. Le chemin qui s’était ouvert devant eux il y a plus d’une dizaine d’années, dégagé de toute embûche, leur avait permis d’effectuer des essais sur des patients atteints de la maladie d’Huntington. Les premiers résultats étaient apparus comme plutôt encourageants.


    Peut-être que la réussite des opérations et l’acceptation des greffons avaient quelque peu influencé les esprits qui espéraient voir apparaître rapidement les bénéfices de ces interventions chirurgicales sur les volontaires. Mais les progrès constatés sur les malades s’étaient effacés après une petite poignée de mois, et la maladie avait repris sa course de plus belle.


    Une dizaine d’années plus tard, la démence était apparue, puis la mort s’était imposée. Il n’était resté de ces greffes que des tissus nécrosés ou des cellules dans un état de dégénérescence très avancée.


    Pour Victor, cette nouvelle représentait un échec. Mais il savait également que de l’enseignement des défaites pouvaient se construire les plus belles victoires.


    Victor se laissa couler dans son siège. Il se gratta la tête, déjà à la recherche de l’idée qui pourrait relancer ses travaux. Ce fut le moment que, devinant la déception de Victor, Marc Voxon choisit pour toquer timidement à la porte. Il avait appris la nouvelle un peu plus tôt dans la matinée.


    — Tu peux me mettre dehors si je te dérange.


    — Non, entre.


    — Je suis venu accompagné d’une personne que tu connais, me semble-t-il.


    Une jeune femme s’avança dans le bureau de Victor. Sa démarche présentait un défaut, comme une légère claudication. Son visage était radieux. Elle ne devait même pas avoir une trentaine d’années. Sa peau était parfaitement lisse, et son teint laiteux lui conférait le pouvoir apaisant des anges.


    Mais Victor s’arrêta sur ses yeux. Ils manifestaient une joie authentique. Les pupilles de cette femme brillaient d’une infinité d’éclats. Un plaisir intense fourmillait dans ce corps et ne demandait qu’à se répandre.


    Tout chez cette personne réveillait en lui comme des souvenirs enfouis. Ces traits ne lui étaient pas étrangers, et cette timidité apparente lui évoquait une évidence qu’il ne parvenait pas à faire ressurgir. Il connaissait cette fille.


    Marc Voxon écourta le suspense.


    — Je te présente Elena Partance. Tu te souviens peut-être d’elle ?


    Bien sûr qu’il s’en souvenait… La première opération qu’il dirigeait ! Le retrait de la tumeur, la paralysie de la jeune femme et sa cécité… L’incapacité de Victor à réagir en tant que médecin, dépassé par ses émotions. Avec le temps, il avait appris à gérer son stress et son émotivité. Les écoles ne préparaient pas aux violences psychiques et se concentraient sur la partie technique et pratique. Faire face aux décès, faire face aux souffrances, faire face à la détresse, c’était pourtant une grande partie du travail. L’aspect technique du métier apparaissait bien doux à côté des cris et des larmes. Heureusement, les quelques sourires reçus ici et là vous donnaient la force de poursuivre et vous rappelaient que derrière chaque acte reposait un espoir de vie.


    Victor s’approcha en tendant sa main à la jeune femme.


    — Bonjour, Elena ! Vous avez bien grandi, ma foi !


    La réplique fit mouche, et Elena put enfin sortir de sa coquille.


    — Ça ne fait jamais que quinze ans !


    — Je suis donc si vieux ?…


    Les joues d’Elena s’empourprèrent. Elle secouait les mains devant elle, comme pour effacer les paroles de Victor qui s’amusait d’avoir provoqué cette confusion touchante. Néanmoins, il n’avait pas l’habitude de revoir des patients dont il avait eu la charge. Généralement, ceux qui revenaient ne le faisaient pas par plaisir.


    — Qu’est-ce qui vous amène ? Tout va bien, j’espère ?


    — Oui !


    Elena observa sa jambe légèrement handicapée, et le visage de Victor devint grave. C’était après l’opération de cette fille qu’il s’était lancé dans la recherche, que son idée de réparer le cerveau était devenue une obsession. Cette jambe rappelait à Victor l’incident originel qui avait déclenché chez lui cet acharnement destiné à trouver une alternative au handicap.


    Le perfectionnisme de Victor n’admettait pas qu’une infirmité puisse survenir après une chirurgie. Certes, l’intervention permettait de sauver une vie, mais, pour Victor, il était inconcevable de laisser repartir une personne avec une infirmité à apprivoiser. S’il était parvenu à accepter que l’on ne puisse pas réparer un corps comme une machine, il demeurait que cette idée le torturait. Cette fêlure était sa force pour mener de main de maître les travaux auxquels il participait et qu’il diligentait parfois. C’est ce qui lui avait valu d’obtenir une certaine réputation auprès de ses confrères.


    Victor repensa à l’impasse dans laquelle ses recherches s’étaient empêtrées. Il n’avait rien pu faire pour Elena il y a quinze ans, et il ne pouvait toujours rien proposer aujourd’hui. Cette fille était condamnée à boiter toute sa vie. Marc Voxon ne laissa pas le silence s’installer.


    — Si je te présente Elena, c’est parce qu’elle intègre le service de neurochirurgie, aujourd’hui, en tant qu’infirmière.


    Victor ne parvint que difficilement à cacher son étonnement. La situation était inhabituelle, et il se retrouvait quelque peu déstabilisé. Il allait devoir regarder Elena non pas comme une patiente, mais comme un membre du corps médical. La conversion lui parut délicate, mais il retrouva rapidement sa jovialité.


    — Eh bien… Bienvenue à vous, Elena ! Vous passez de l’autre côté dorénavant !


    — Merci. Je suis vraiment enchantée de travailler dans le même service que vous, docteur.


    Marc Voxon posa sa main sur l’épaule d’Elena pour l’inviter à poursuivre la visite des lieux. Elena allait franchir la porte quand Victor l’interpella.


    La jeune femme se retourna. Victor posa un regard sur sa jambe handicapée. Il ne pouvait pas ne pas lui poser la question. Peut-être parce qu’il souhaitait panser cette vieille plaie tenace…


    — Comment vous portez-vous depuis tout ce temps ?


    Elena baissa la tête. Elle comprenait la question sous-jacente qui se dissimulait derrière ces mots.


    — Ça va… Ce n’est pas toujours facile, mais elle et moi, on cohabite bien généralement.


    Le sourire d’Elena laissa apparaître toute la mélancolie qui coulait en elle. Victor acquiesça en recevant de plein fouet cette souffrance qu’il ne mesurait que trop bien. Mais, déjà, ses pensées se focalisèrent sur les paroles entendues. Elle avait dit « on cohabite ».


    De ces deux mots qui formaient l’aveu d’une blessure douloureuse allait peut-être naître l’antidote à cette même blessure. Victor tenait peut-être le chaînon manquant à ses recherches.


    Ses réflexions furent interrompues par l’apparition d’Astrid. Le clin d’œil qu’elle réserva à Victor n’échappa pas à Elena. Marc Voxon profita de l’arrivée de la psychologue pour lui annoncer la présence d’Elena dans le service. Les deux femmes se reconnurent, mais Elena n’était plus une petite fille, et ses yeux pétillants de malice mirent les sens d’Astrid en alerte.


    Cette fille était une chasseuse. Victor crut percevoir une tension entre les deux femmes et il vit Astrid se reculer légèrement en percevant la froideur d’Elena à son égard. Quelques secondes plus tard, la nouvelle infirmière et le chef de service s’éloignaient.


    Astrid referma la porte du bureau derrière elle. Elle semblait sonnée.


    — Tu as vu comment elle m’a regardée ? Je suis estomaquée. J’ai l’impression que la reconnaissance n’est pas son fort. Avec tout ce que j’ai fait... J’ai bien l’impression qu’elle me voit comme une rivale. Il faut voir comment elle t’a dévoré des yeux.


    Victor voulut apaiser l’inquiétude qui venait de prendre siège dans la tête d’Astrid.


    — Ne tire pas de conclusions aussi rapidement. Cette fille a vécu des moments difficiles dans sa vie.


    — Je le sais bien, et alors ?


    — Ne le prends pas comme ça. Moi aussi je suis surpris de voir cette fille revenir ici. Mais au moins, sa venue aura été utile puisqu’elle vient de me donner une excellente idée qui pourrait bien débloquer mes recherches !


    Astrid se statufia. La jalousie coula dans tous ses membres. Elle ne fit que ressortir une colère contenue.


    — Eh bien, vous avez l’air de bien vous plaire, tous les deux. Si je dérange, il fallait me le dire, je serais allée voir ailleurs pour que ta muse te donne d’autres idées formidables…


    — Excuse-moi, je suis maladroit… Comme d’habitude.


    — Soigne-toi alors pendant que je vais faire un tour pour me passer les nerfs et m’auto-analyser.


    Astrid sortit vivement de la pièce.


    Victor soupira avant de se soustraire au temps en plongeant dans ses recherches et ses nouvelles perspectives.
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    Déli


    Septembre 2010


    CHU de Poitiers


    Après avoir échoué au concours d’infirmière, Déli s’était rabattue sur le brevet professionnel de préparateur en pharmacie. Il ne lui restait que quelques jours pour signer un contrat d’apprentissage. Elle avait notamment adressé une demande au CHU de Poitiers, mais le retour par courrier avait été négatif. Les places étaient déjà prises. Seulement, l’urgence de la situation obligeait Déli à trouver une autre option, et ses demandes tardives se retrouvaient systématiquement refusées toujours pour la même raison : les étudiants avaient déjà obtenu leurs précieux contrats avant même la trêve estivale. Déli partait avec un sacré désavantage, d’autant que son but était de se retrouver au plus près de Victor. Elle avait espéré qu’une place resterait vacante à Poitiers et qu’un établissement ou une officine serait prêt à l’accueillir. Mais les refus catégoriques s’avéraient être un véritable frein à la réalisation de son plan.


    Il n’était pas question d’en rester là. Elle n’attendrait pas qu’une hypothétique chance vienne frapper à sa porte. Elle allait elle-même s’occuper de faire de la place. Les enjeux étaient trop importants pour ne pas mettre toute son énergie dans cette quête. Les revenus obtenus grâce à ce type de contrat lui permettraient d’être indépendante financièrement, ce qui sauverait sa liberté, même si ses dépenses devraient rester raisonnables.


    L’essentiel était encore que Déli subvienne à ses besoins. L’autre aspect, loin d’être négligeable, était fourni par l’emploi lui-même qui lui permettait de maîtriser au moins une partie de la vie de Victor. Si la chance ne venait pas, alors, il fallait façonner le destin.


    Le plan de Déli s’était dessiné en seulement quelques minutes. L’adrénaline stimulait les idées noires avec véhémence.


    Déli guettait la sortie de Marianne Fresse. Elle avait suivi la quinquagénaire pendant plusieurs jours et fait le guet devant son immeuble.


    Cette préparatrice en pharmacie était mariée à un ouvrier qui travaillait pour une société de mécanique générale. Le visage de cet homme était marqué par les cycles éprouvants imposés par les trois-huit.


    Déli savait que cette soirée serait idéale. Le mari ne revenait pas avant 22 heures, et Marianne terminait à 19 heures. Elle s’arrêterait à la salle de gym pour faire environ trois quarts d’heure d’exercices. Déli avait poursuivi sa filature jusqu’à prendre un abonnement à cette même salle de sport. Elle bénéficiait ainsi d’un mois d’essai avant qu’on ne lui impose de prendre un abonnement de six mois. Inutile de dire que cela ne serait pas nécessaire. Elle détestait le sport. Par contre, c’était une formidable aubaine pour faire connaissance avec Marianne et bavarder. Elle lui avait posé quelques questions pour mieux la cerner. La meilleure façon d’approcher sa proie était de devenir amie avec elle. Marianne avait bien remarqué que Déli n’était pas une habituée et elle lui prodiguait des conseils comme à une copine. Leur relation commençait plutôt bien.


    Après quelques séances sportives, Déli avait décidé de passer à l’attaque. Pour cela, il fallait qu’elle parvienne à vider une solution contenant une bonne dose de somnifères dans la boisson énergétique de Marianne.


    Déli guettait le moment propice pour passer à l’action. Elle attendit que Marianne se positionne sur un vélo elliptique pour s’emparer de sa bouteille et vider quelques centimètres cubes d’un concentré de psychotropes, d’antidépresseurs et de quelques autres molécules chimiques que contenait encore sa pharmacie. La dose devait être importante pour que Marianne se retrouve amoindrie : elle ne buvait le contenu qu’en seulement deux ou trois séances. Déli n’avait pas le droit à l’erreur. Si son plan venait à déraper, et si Marianne la suspectait de quelque chose, il était évident que Déli ne pourrait à aucun moment rivaliser face à la force de Marianne. Elle devait parvenir à lui retirer toute volonté, toute faculté de réflexion pour que son piège fonctionne au mieux.


    Marianne terminait sa séance de vélo elliptique. Elle était en sueur et avait ralenti la cadence. Elle s’épongea le front et la nuque en se retournant vers Déli qui avait déjà commis son méfait et lui fit signe avec le pouce tendu vers sa bouche qu’elle avait soif.


    Déli s’empara de la bouteille qu’elle agita pour bien diluer le petit ajout et la lui tendit.


    Déli la regarda boire avec avidité. Marianne avalait le liquide à grandes lampées avant de se diriger vers un rameur pour faire travailler d’autres muscles et varier le type d’effort. Déli jugea le niveau de la bouteille. Elle venait peut-être d’en vider le quart. Avec le sport, les premiers effets ne devraient pas tarder à se faire sentir.


    Un petit quart d’heure plus tard, Marianne s’arrêta de ramer en clignant des yeux anormalement. Déli, quant à elle, s’était mise à effectuer quelques étirements sur un tapis de sol, de façon à pouvoir observer celle qui était son amie encore pour quelques heures.


    Elle la regarda se lever, vacillante. Déli se redressa immédiatement et vint près d’elle en passant son bras autour de sa taille pour la soutenir.


    — Que se passe-t-il, Marianne ? Tu vas bien ?


    — Je… J’ai la tête qui tourne tout à coup. Ça m’arrive parfois quand je force un peu trop. Mais… là, c’est un peu différent. Je crois que… je vais m’asseoir un peu.


    Déli l’aida à rejoindre le banc. Marianne saisit la bouteille et continua à boire en espérant que sa boisson l’aiderait à surmonter ce qu’elle imaginait être une fringale. Quand la fatigue s’abattit sur elle, Marianne rassembla ses affaires avant de se tourner vers Déli.


    — Je crois que je vais rentrer. Je ne me sens vraiment pas bien.


    — Je peux t’accompagner si tu veux.


    — C’est gentil, mais ça va aller…


    — Laisse-moi au moins t’accompagner jusqu’à ta voiture. Je vais porter tes affaires, d’accord ?


    Marianne semblait se battre avec elle-même pour parvenir à réfléchir. Elle hocha la tête et laissa Déli s’emparer de son sac de sport.


    Une fois à l’extérieur, Marianne baissa la tête. La lumière du soleil était pour elle une véritable agression. Elle poursuivit sa progression malgré tout et se mit à chercher l’emplacement où était stationnée sa voiture. Elle peina à sortir ses clés qui tintaient dans une des poches du sac que lui portait Déli. Elle parvint à ouvrir la portière et se laissa littéralement tomber sur le siège conducteur.


    C’est en venant poser ses mains sur le volant que Marianne s’aperçut qu’elles tremblaient si fortement que les clés lui avaient échappé.


    — Je crois que je ne vais pas pouvoir conduire ; c’est impossible. Je me demande même s’il ne faudrait pas que tu m’emmènes chez un médecin… Tu peux faire ça pour moi ?


    — Je te l’ai dit, je suis infirmière. Je te ramène chez toi, tu t’allonges, tu dors un peu et tout ira mieux à ton réveil. Tu es juste à bout de forces, mais ça va passer, crois-moi.


    — Comme tu veux, c’est toi la pro…


    Déli ramena Marianne chez elle. Elle parvenait à marcher, mais son allure était celle d’une droguée qui frôlait l’overdose. Dans le trousseau, elle trouva la clé qui ouvrait l’appartement. Comme prévu, le lieu était désert.


    Déli coucha directement Marianne qui plongea son regard dans le sien.


    — Merci beaucoup. Tu es une chouette fille. Vraiment.


    Déli se recula instinctivement comme pour repousser les mots de cette femme qui, par ces paroles qui étaient parvenues à trouver un écho tout au fond d’elle, risquaient de lui faire commettre des erreurs.


    — Tu me remercieras plus tard. Ferme les yeux maintenant et repose-toi.


    Docile, Marianne s’exécuta. Vingt secondes s’égrenèrent. Elle ronflait déjà.


    Déli fouilla la pharmacie de l’appartement et trouva deux types de somnifères. Elle balança les boîtes sur le lit de Marianne avant de revenir dans le salon. Elle sortit de son jean le briquet qu’elle avait emporté pour l’occasion et s’attela à multiplier les départs de feu : rideaux, canapé, chaises en paille.


    Elle ouvrit une fenêtre pour faire un appel d’air. La fumée était déjà dense. Elle sortit le plus vite possible pour ne pas se faire prendre à son propre jeu et rester prisonnière du brasier qui grondait déjà.


    Dans la rue, elle pressa le pas et se retourna lorsqu’elle entendit une clameur. Un groupe de trois personnes s’agitaient en bas de l’immeuble de Marianne. Déli suivit les regards des badauds et vit Marianne à la fenêtre de sa chambre, les bras et les habits noircis par la suie.


    Les flammes jaillissaient déjà par l’ouverture et venaient lécher la façade de l’immeuble. La chaleur dégagée par la fournaise poussait Marianne à se jeter dans le vide. Lorsqu’elle n’y tint plus, elle se laissa basculer dans le vide. Après cinq étages de chute libre, son corps vint s’écraser sur le béton terne de la rue. Par la force du choc, ses poumons se vidèrent pour ne plus jamais se remplir.


    Après une demi-heure de marche, Déli retrouva sa voiture. Elle n’était pas tout à fait satisfaite du spectacle donné. Elle avait été négligente. Elle n’aurait pas dû allonger Marianne puisque les fumées dégagées ont tendance à monter. L’air au sol est plus respirable. Marianne avait dû être réveillée par le brouhaha et la chaleur de l’incendie, ce qui lui aurait permis de s’échapper. La maladresse aurait pu coûter cher à Déli…


    Mais, rapidement, elle fut gagnée par la sensation de victoire. Dans deux ou trois jours, si le téléphone ne sonnait pas, elle irait en personne présenter son CV. Mais cela s’avéra inutile. Le surlendemain de l’incendie, Déli était contactée par la responsable qui souhaitait la rencontrer. Le contrat d’apprentissage fut signé, et Déli sut qu’elle pourrait enfin s’habiller d’une blouse blanche, payer ses factures et s’occuper de Victor Princet.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    CHU Poitiers


    Claire marchait d’un pas pressé dans les couloirs du CHU. Inès Garnier, sa responsable, lui avait demandé de rejoindre le service de neurochirurgie, où Marc Voxon l’attendait. L’angoisse envahissait de plus en plus son corps à chaque mètre parcouru, mais la détermination dont elle faisait preuve brisait tous les obstacles qui se dressaient en elle.


    Son ennemi invisible était peut-être tapi dans l’ombre et attendait le moment le plus propice pour venir lui donner le coup de grâce. Claire n’attendrait pas que le piège se referme, et elle chassait sa timidité et ses peurs sans jamais qu’elles ne se dissipent vraiment. Comme il en allait de sa survie, elle ignorait ses sentiments et ses émotions pour tenter d’avancer dans un milieu totalement obscur pour elle : la vie de son père.


    Claire se renseigna auprès d’une aide-soignante qui lui indiqua le couloir à gauche. Le bureau du chef de service était la deuxième porte à droite. Claire put lire le nom affiché sur la petite vitre en verre dépoli : Marc Voxon. Elle frappa avec une pointe d’appréhension, comme si des vérités se trouvaient cachées dans la pièce qui se découvrait devant elle. Une fois la porte grande ouverte, toute promesse de mystère caché s’envola. Le bureau de l’homme barbu aux yeux cernés qui l’invitait à entrer n’avait rien du laboratoire du Dr Frankenstein, ni même des archives de la CIA.


    Le lieu était quelconque, et l’ordre régnait en maître. Une armoire métallique accolée au mur était parfaitement fermée, et seul un dossier était posé sur le repose-mains d’un bureau en bois rouge. Un poster décrivait l’ensemble du système nerveux central à partir du dessin de l’encéphale et de la moelle épinière. Aucune fioriture. Nul doute que Marc Voxon était un homme ordonné.


    — Bienvenue parmi nous, Claire. Je suis vraiment ravi de pouvoir vous rencontrer. J’aurais juste aimé que les circonstances soient plus favorables…


    — Merci de me recevoir. J’ai justement beaucoup de questions à vous poser au sujet de mon père.


    — On peut dire que vous n’y allez pas par quatre chemins ! Mais je me ferai un plaisir d’y répondre. Qu’est-ce que vous cherchez à savoir au juste ?


    Claire ne s’était pas vraiment préparée à cet entretien, et tout un tas de questions bouillonnait en elle. Elle ne savait pas par laquelle commencer, puis elle se jeta à l’eau :


    — La question va vous paraître abrupte posée comme ça, mais je voulais savoir s’il avait des ennemis ici, au sein même de l’hôpital.


    — Des ennemis ! Victor ? Non, pas du tout. Votre père était très respecté et très apprécié. Et autant pour ses qualités humaines que pour ses qualités professionnelles. Il donnait de son temps à ses patients, mais surtout il jetait toutes ses forces dans ses recherches. J’ai rarement vu un homme autant impliqué dans son travail. J’ai essayé à plusieurs reprises de le raisonner, pourtant.


    Marc Voxon marqua un temps d’hésitation. Il ne voulait pas risquer de blesser Claire, et cette pause lui permettait aussi d’évaluer la sensibilité de la jeune femme qui restait impassible.


    — Je lui ai dit le fond de ma pensée un nombre incalculable de fois. Il aurait été bien mieux auprès de vous qu’à côtoyer à longueur de temps les microbes et les maladies. Mais c’était plus fort que lui.


    — Vous savez, il n’a pas été un père présent, mais les quelques rares journées que nous avons pu vivre ensemble ont été merveilleuses. Je ne lui en veux pas parce qu’il se sentait complètement investi par son devoir de chercheur. Et puis il y a eu la mort de maman aussi. Il ne s’en est jamais remis véritablement. Il ne m’en a jamais parlé directement, mais j’ai compris qu’une partie de lui est morte avec elle. Il s’est réfugié ensuite dans son travail, j’imagine…


    Marc Voxon pensait encore à une autre raison, mais il ne souhaitait pas aborder ce point maintenant. Claire profita du silence pour poser une deuxième question :


    — Justement, à propos de ces recherches, est-ce que vous pensez qu’il aurait pu s’attirer des ennuis par ce biais ?


    — Mais c’est une véritable enquête de police que vous menez, ma parole ! Qu’est-ce qui vous fait penser que votre père avait des ennemis ? Sa mort ?


    Claire ne répondit pas. Son silence était un affront auquel il était impossible de se dérober. Marc Voxon posa ses coudes sur son bureau et joignit ses mains devant lui.


    — Vous savez en quoi consistait la quête ultime de Victor ? Il voulait pouvoir réparer les hommes, pouvoir les reprogrammer, pouvoir reconstruire les parties endommagées. C’est une ambition colossale de se lancer dans de tels travaux. Mais nous ne sommes jamais seuls face à ce qui pourrait s’apparenter à la conquête de la Lune. On ne peut pas fabriquer une fusée seul dans son coin. Vous comprenez ce que je veux dire ? Victor avait son équipe, mais il travaillait conjointement avec plusieurs CHU. S’il existait une compétition entre les différents établissements, je pourrais peut-être avoir un doute sur certains de mes collègues, mais la seule vraie et unique compétition dans l’esprit de tous est celle des médecins chercheurs qui luttent ensemble contre la maladie.


    — C’est un beau discours, mais la réalité est souvent bien moins reluisante.


    — Je vous le concède. Mais je n’ai jamais entendu quiconque parler de rivalité ou de jalousie autour de ces travaux. Est-ce que je peux vous poser une question à mon tour ?


    — Allez-y…


    — Pourquoi êtes-vous venue travailler au CHU ?


    Claire baissa la tête, gênée. Que pouvait-elle seulement répondre ? Elle préféra éviter la question.


    — Je voudrais récupérer les affaires de mon père. Pensez-vous que ce soit possible ?


    Marc Voxon n’insista pas.


    — C’est justement pour cela que je voulais m’entretenir avec vous. Le bureau de votre père se situe au bout du couloir, et vous pouvez y accéder quand bon vous semblera. Il me reste du tri à faire dans les dossiers, mais cela ne vous empêche pas de prendre tous ses effets personnels, bien sûr.


    — Merci. Je peux y aller maintenant ?


    — Les bureaux restent ouverts en général, car ils ne sont pas nominatifs, mis à part pour les responsables de service. Tout médecin peut à tout moment utiliser le bureau d’un confrère au besoin. Mais cela arrive assez rarement.


    — Et pour ce qui est plus confidentiel ?


    — Il y a toujours les armoires des chefs de service.


    Claire tourna la tête vers le meuble aux portes bien fermées.


    — Les recherches de mon père ?


    — Une partie seulement. Victor n’était pas un exemple à suivre en matière d’ordre. Il faut que je trouve le temps de faire un peu de rangement pour rassembler tous ses travaux.


    — Vous ne craignez pas de perdre des informations importantes avec ce type d’organisation ?


    — Non. L’essentiel est retranscrit sur des rapports informatiques. Il y a peu de chances que des informations se perdent.


    Marc Voxon regarda sa montre et considéra que l’entretien devait se terminer.


    — Je vous laisse vous rendre au bureau de votre père si vous le souhaitez. Et, si besoin, n’hésitez pas à faire appel à moi.


    Claire serra la main moite du chef du service de neurochirurgie avec la sensation que cet homme pouvait l’aider à avancer dans ses investigations.


    Mais elle avait aussi la conviction qu’il ne disait pas tout. Elle aurait fait partie de la police, elle l’aurait menacé de rétention d’informations, mais que pouvait-elle faire alors qu’elle n’était qu’une employée qu’on avait embauchée pour faire son travail et non pas pour mener des interrogatoires dans un intérêt personnel, aussi important fût-il.


    Claire devait approcher du bureau de son père. Elle vit une porte s’ouvrir un peu plus loin et une tête féminine pointer le bout de son nez discrètement avant de se précipiter dans le couloir en tournant le dos à Claire. Il lui sembla la reconnaître. Elle boitait très légèrement. Claire l’appela :


    — Elena ! Elena !


    Mais la silhouette s’éloignait en hâte sans même se retourner. Tant pis… Claire arriva au niveau de la porte d’où était sortie cette femme. C’était bien le bureau de son père.
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    Victor Princet


    Décembre 2005


    CHU de Poitiers


    Cela faisait plus de deux mois que Victor ne pensait plus qu’à ses recherches après qu’Elena, par le seul biais de ses paroles, eut ouvert un nouvel axe de réflexion pour relancer un projet au point mort.


    C’est pourquoi Victor était réticent à toute pensée, toute activité qui l’auraient fait dévier de son objectif : trouver le procédé qui permettrait de faire cohabiter le greffon avec les autres cellules nerveuses. Astrid voyait d’un mauvais œil cette distance qui s’était instaurée entre eux, d’autant plus que Victor semblait préférer la présence d’Elena Partance à la sienne… Astrid s’agaçait prodigieusement et elle en venait à détester cette nouvelle infirmière, qui, malgré ce qu’ils avaient pu vivre par le passé, se tenait bien trop près de Victor à son goût. Il fallait avouer qu’Elena, en plus d’être dotée de formes avenantes, avait la jeunesse pour elle. Rien que d’y penser, la jalousie mettait les nerfs d’Astrid en pelote. Si elle était en mesure de comprendre le rapprochement qui s’était opéré naturellement suite au traumatisme commun qu’ils avaient vécu chacun à leur façon, elle ne parvenait pas à accepter qu’Elena puisse se coller à lui de manière aussi outrancière. Ce qui l’énervait davantage était probablement que Victor tolère volontiers cette attitude, qui, de surcroît, semblait le réjouir. Au final, elle en voulait peut-être plus à Victor qu’à cette fille, dont la dévotion la conduisait à lui apporter son café quotidien et à surveiller que l’eau de sa bouteille posée sur son bureau soit toujours fraîche.


    Elle était une boniche volontaire, dont Victor s’accommodait sans scrupules. Astrid pensa que Victor avait probablement plus besoin d’une mère que d’une amante. Le problème était qu’Elena Partance pouvait tout à fait endosser ces rôles avec brio.


    Une fois la réaction de colère passée, Astrid parvenait à retrouver son calme pour mettre de l’ordre dans son esprit. L’accalmie lui permettait de mieux décrypter la situation. Elle souhaitait résister à ces provocations qui lui étaient sans doute destinées.


    Elle se fixa alors des règles pour ne pas entrer dans un jeu pouvant faire les affaires d’Elena qui cherchait à exacerber la jalousie d’Astrid. Elle souhaitait créer un clash entre les deux amants.


    Auquel cas, Elena aurait Victor pour elle seule. La meilleure réaction à cette rivalité était de discuter avec Victor en lui expliquant ouvertement ses craintes et en lui témoignant une fois de plus son attachement. Cela lui permettrait de lui dire combien son attitude vis-à-vis d’Elena la perturbait. Soit il la comprendrait, soit il nierait toute proximité avec l’infirmière. C’était une idée qui avait peu de chances de provoquer des étincelles et de se terminer en dispute, et elle avait le mérite de lui laisser l’occasion de s’exprimer et de ne pas garder emprisonnée cette amertume qui la rongeait.


    Entre deux rendez-vous, Astrid s’arrangea pour croiser Victor comme s’il s’agissait d’un heureux hasard. Elle avait réfléchi à la meilleure façon de l’aborder et répété mentalement la scène de leur rencontre soi-disant inopinée. Mais, lorsqu’elle le vit et qu’elle voulut lui adresser son plus beau sourire, la machine se bloqua, et c’est une immense tristesse qui s’empara d’elle. Astrid baissa la tête comme pour dissimuler son émotion.


    — Qu’y a-t-il, Astrid ? Ça ne va pas ?


    Victor voyait bien que l’expression d’Astrid avait perdu toute luminosité.


    — Je voudrais juste qu’on se voie. Tu me manques, Victor.


    Dans ses mots et au travers de ses yeux, Victor put lire la détresse qui s’était tapie dans sa chair.


    — Viens me voir après ta dernière consultation et je t’emmènerai en ville pour déjeuner.


    — Je finis à midi. Tiens-toi prêt !


    Il n’en fallut pas davantage pour qu’Astrid retrouve des couleurs. Un peu de chaleur se mit à rayonner à nouveau en elle.


    Elena Partance était restée à l’intérieur de la salle des infirmières, juste à côté de la porte pour entendre les mots échangés par Astrid et Victor. Qu’à cela ne tienne. Rendez-vous était pris pour elle aussi. Il n’était pas question que ces deux-là se retrouvent en tête-à-tête. Victor était à elle.


    Elena se présenta devant le bureau de Victor quelques minutes avant l’heure fatidique du déjeuner. Le médecin était absorbé dans la rédaction d’un rapport, et il ne fit pas attention à l’arrivée de la jeune femme qui entra d’elle-même dans le bureau.


    — Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi, Victor ?


    Il redressa la tête lentement. Il était toujours plongé dans ses idées qui le sortaient de la réalité. Il se frotta les yeux en regardant sa montre.


    — Ça va aller, Elena, merci.


    Victor enregistra son travail et se leva pour venir attraper son imperméable. Elena en profita pour s’avancer vers lui et attraper sa main. Elle le regarda avec une telle intensité qu’il se demanda quel numéro elle allait bien pouvoir lui servir. Elena voulait jouer sur la corde sensible.


    — Tu sais, Victor, je ne suis pas sûre d’être bien acceptée ici…


    — Qu’est-ce que tu dis ? Tout le monde t’apprécie, et tu fais du bon travail.


    Le regard d’Elena s’embua.


    — Je crois que certaines filles aimeraient bien me voir partir. Elles me mènent la vie dure, tu sais…


    Une première larme coula sur la joue d’Elena, puis une sur l’autre joue. Elle se surprit à jouer la comédie à la perfection. Encouragée par la réussite de son petit jeu, elle relâcha la main de Victor pour venir appuyer sa tête contre son torse et passer ses bras autour de sa taille. Elle continuait de pleurer, mais, à cet instant, les larmes chaudes étaient celles d’une joie immense. Elle aurait souhaité que ce moment puisse durer encore et encore… Tout son être frémit lorsque Victor se mit à lui frotter le dos pour la rassurer. La sensation était si agréable… Elena se détendit totalement et laissa reposer tout son poids contre le corps de Victor.


    — Écoute, je vais voir ce que je peux faire, d’accord ? Mais je suis certain que tu t’inquiètes pour rien du tout. Qui en a après toi à ton avis ?


    ***


    Astrid était prête. Elle s’était même parfumée pour bien signifier à Victor qu’il comptait toujours pour elle. Elle se faisait un devoir de le lui rappeler aussi souvent que possible. Leur relation était un amour libre et dangereux, qui les obligeait à manifester continuellement leur intérêt l’un pour l’autre quand parfois les couples mariés ronronnaient en regardant leurs photos de mariage.


    Mais si Victor tenait particulièrement à conserver ce type de relation, c’était surtout parce qu’il fuyait toute attache qui pour lui était synonyme de souffrance.


    Les blessures passées n’avaient jamais cicatrisé. Si Astrid avait pu se satisfaire de cette relation épisodique bercée par les rares moments volés à leurs dures journées, c’était parce qu’une complicité les avait toujours reliés. Depuis l’arrivée d’Elena, tout s’était brisé. Elle lui avait volé ce lien, et Astrid se sentait délaissée. Il était temps d’agir et de reconquérir l’homme qu’elle aimait et auquel elle tenait plus que tout.


    Lorsqu’elle voulut franchir la porte du bureau, Astrid se figea, et une douleur insupportable prit place dans son ventre avant de venir siéger dans son cœur : Elena et Victor étaient dans les bras l’un de l’autre.


    Victor s’aperçut de son erreur beaucoup trop tard. Astrid avait déjà tourné les talons et s’était enfuie à toutes jambes. Victor repoussa Elena, et la jeune femme désigna la porte du doigt.


    — C’est elle qui veut me faire partir. Elle veut ma peau…


    Victor réalisa que la situation lui échappait depuis un certain temps.


    — On rediscute de tout ça plus tard, Elena.


    Victor endossa son imperméable et sortit en hâte.
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    Déli


    Décembre 2010


    Cabinet du Dr Barataud


    Le contrat d’apprentissage signé, le dossier de Déli fut accepté et classé dans l’étagère des admis. Elle avait donc retrouvé les chaises de l’école pour apprendre les indispensables du métier de préparatrice en pharmacie, et notamment connaître et reconnaître chaque médicament avec leur utilisation et leur posologie. Tout un programme qu’elle était bien heureuse d’assimiler. La théorie représentait environ le quart du temps de la formation, ce qui lui permettait de consacrer ses journées d’apprentissage à soigner, à sa façon, ce cher Victor Princet.


    En tant qu’apprentie, Déli avait maintenant accès à tous les médicaments, mais avec les systèmes de traçabilité mis en place il était impossible de faire sortir une seule boîte sans connaître sa destination. Le risque de se faire prendre était élevé, et, si cela lui arrivait, tous les efforts déployés jusqu’à maintenant seraient alors réduits à néant. Déli avait choisi l’option classique avec l’obtention d’une ordonnance établie par un médecin dans l’attente d’une idée plus lumineuse et le temps de mieux connaître les rouages de ce nouvel univers.


    Le Dr Barataud invita Déli à le suivre dans son cabinet médical. C’était un petit homme maigrichon qui n’inspirait pas la confiance au premier abord, surtout par son côté grincheux qui en avait rebuté plus d’un, mais ses compétences avaient fait sa réputation.


    C’était son médecin traitant, et ils se connaissaient bien. De cette façon, Déli espérait pouvoir obtenir à peu près ce qu’elle voulait, d’autant plus qu’il connaissait la tragédie familiale. Après avoir échangé des banalités, Déli lui sortit le grand jeu. Et, pour faire illusion, elle avait volontairement passé une nuit blanche devant la télé, à lutter pour ne pas s’endormir.


    Elle évoqua alors ses insomnies et ses cauchemars, où elle revoyait ses parents. Elle parla de sa culpabilité. Si elle s’était aperçue plus tôt que la grange était en feu, ses parents seraient encore en vie. Elle insista sur les idées noires qu’elle transportait avec elle au quotidien et lui confia avoir déjà songé au pire. À cela, elle décrivit des crises de panique fréquentes qui culminaient en une horrible sensation d’étouffement.


    Le Dr Barataud lui conseilla en premier lieu de consulter un psychologue pour travailler sur ses sentiments négatifs et sa vision dépréciative de la vie.


    Dans l’immédiat, il lui prescrivit un antidépresseur tricyclique et un autre de type ISRS, dont le fameux Prozac faisait partie. Il lui fallait privilégier le premier, qui correspondait davantage aux signes qu’elle décrivait et qu’il fallait associer à un neuroleptique sédatif pour éviter un passage à l’acte fatal. Si les effets secondaires du tricyclique s’avéraient être gênants, alors, il lui faudrait utiliser le second.


    Déli se réjouit intérieurement de cette petite victoire, mais il lui manquait encore un élément. Elle insista sur ses difficultés à trouver le sommeil. Le docteur parut hésiter en effectuant une suite de mouvements disgracieux avec ses lèvres. Les antidépresseurs devraient être suffisants pour retrouver le sommeil.


    Puis, après réflexion, il lui proposa un somnifère à ne prendre qu’en cas de nécessité. Il n’était pas forcément utile de cumuler la prise de toutes ces molécules chimiques dont on ne pouvait connaître les effets et les conséquences sur chaque patient.


    Déli ressortit du cabinet médical satisfaite d’elle-même. Elle se retrouvait avec un bon pour un lot de petits cachets, parfaits pour semer le désordre dans une tête parfaitement saine. Mais cette ordonnance n’était pas renouvelable, et il lui serait nécessaire d’acquérir une quantité dix à vingt fois supérieure…


    Elle ne pourrait pas retourner chez son médecin à de si nombreuses reprises sans risque d’éveiller ses soupçons. Il lui faudrait trouver un moyen simple de s’approvisionner sans trop de restriction. En attendant, elle retournerait voir le Dr Barataud d’ici une semaine pour lui annoncer que le traitement était inapproprié.


    Cela lui permettrait d’obtenir de nouveaux médicaments dans un laps de temps assez court alors qu’un renouvellement de l’ordonnance pousserait le médecin à suspecter que la patiente ne respectait pas les posologies. Il valait mieux éviter cette possibilité.


    Déli préféra se procurer les médicaments en dehors des murs où elle travaillait en choisissant une pharmacie située au nord de Poitiers. Elle demanda aussi un flacon de gélules de valériane. Elle avait ce qu’il fallait pour un peu plus d’une semaine alors que le traitement s’étalait sur deux mois. Elle comptait bien faire avaler à Victor les doses qui lui feraient perdre la tête. Déli avait hâte de se mettre au travail. De retour chez elle, l’heure serait aux travaux pratiques. Inutile de perdre plus de temps ; Déli voulait consommer sa vengeance.


    Prozac, Anafranil, Tercian, Stilnox, gélules de valériane, pilon, colle. Tel était l’inventaire de tout ce qui recouvrait la table de la cuisine. Déli ouvrit le flacon de valériane pour en sortir quelques gélules.


    La première opération consistait à utiliser le pilon pour réduire les comprimés en une poudre de quelques microns. Il fallait ensuite ouvrir chaque gélule délicatement, pour ne pas la casser, retirer la valériane et mettre à la place la poussière chimique de son choix. Il était possible de loger l’équivalent de trois à quatre comprimés, ce qui permettait, avec la prise d’une seule gélule, d’être en surdosage. Des effets négatifs pouvaient ainsi être générés sur la personne visée.


    Une fois l’opération terminée, Déli replaça les gélules dans le flacon et se retrouva confrontée au système de fermeture. Elle utilisa de la colle destinée aux modèles réduits. Elle servait spécialement pour l’assemblage de pièces en plastique et elle ferait parfaitement l’affaire pour rattacher le bouchon à vis à la bague de scellement. Quelques points de colle discrets sur tout le tour permettraient de recréer le craquement caractéristique du flacon neuf à l’ouverture. Déli essaya par elle-même.


    Elle décida d’ajouter quelques points de colle pour augmenter la résistance. À moins d’approcher les yeux très près du bouchon et de la collerette, il n’était pas possible de s’apercevoir que le flacon avait déjà été ouvert. Déli se réjouit du résultat.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    CHU Poitiers


    Claire préféra laisser filer Elena et entrer dans le bureau de son père. Elle pensa qu’elles auraient l’occasion de s’expliquer plus tard.


    Le néon crépita avant de jeter sa lumière sur le désordre qui régnait dans cette pièce aux murs recouverts de posters détaillant le cerveau sous tous les angles. Quelques radiographies cérébrales traînaient ici et là, et des dossiers s’entassaient de part et d’autre de l’ordinateur portable qui reposait sur le bureau métallique. Un capharnaüm. C’est le premier mot auquel pensa Claire en parcourant des yeux les enchevêtrements de revues et d’ouvrages spécialisés.


    Si elle n’avait pas déjà connu l’identité de celui à qui appartenait ce bureau, elle aurait pensé que la personne se préparait à faire ses cartons pour partir. Elle comprenait d’autant plus que Marc Voxon n’ait pas terminé le tri dans les affaires de Victor. Remettre de l’ordre dans tout ce fatras était un travail de fourmi. D’ailleurs, Elena était repartie les mains vides.


    Peut-être n’avait-elle pas trouvé ce qu’elle était venue chercher, ou peut-être l’avait-elle dissimulé sous sa blouse…


    Claire chercha dans un second temps les objets ayant appartenu à son père. Elle reconnut le stylo qu’elle lui avait offert pour un de ses anniversaires et la petite horloge de bureau à l’effigie de Superman, dont Victor regardait systématiquement les rediffusions s’il le pouvait.


    Claire fut touchée que son père ait gardé cette horreur sous ses yeux aussi longtemps.


    D’une certaine façon, sa fascination pour ce super-héros reflétait ce qu’il avait toujours voulu faire, mais sous les traits d’un médecin. Son désir de secourir les autres avait toujours été profondément inscrit en lui.


    Claire n’avait finalement que ces deux objets à récupérer, ainsi qu’une photo d’elle et une autre, où son père et sa mère posaient côte à côte. Elle avait trouvé les deux cadres dans un des tiroirs. Victor les avait certainement rangés, car il n’y avait plus une place libre sur le bureau.


    — Je te dérange ?


    Claire laissa échapper un petit cri en se tournant vers la porte. Astrid restait dans l’encadrement en attendant d’être invitée à entrer.


    — Je ne pensais pas que je te ferais aussi peur ! J’ai frappé, mais tu n’as pas réagi.


    — C’est plutôt à moi de m’excuser alors ! J’étais tellement plongée dans mes idées et mes souvenirs que je me suis complètement enfermée dans ma bulle…


    — Tu n’as pas à te justifier, Claire. On m’a dit que je te trouverais ici. Je voulais savoir comment tu allais.


    — Je vais bien. C’est un peu particulier de se retrouver dans l’environnement qui a été celui de mon père pendant des années, et puis de s’apercevoir qu’il ne reste rien de lui dans ce grand espace. La vie de l’hôpital n’a pas été perturbée un seul instant. Et il sera remplacé par un autre, et tout sera alors complètement effacé. Il n’a vécu que pour son travail, et il ne restera rien. Voilà à quoi je pense et je suis triste pour lui.


    — En apparence, il ne reste rien, mais les recherches de ton père sont précieuses, et plusieurs équipes travaillent actuellement dessus. C’est un précurseur sur les travaux de la reconstruction cérébrale, et aucun neurochirurgien de ce pays ne l’ignore. Crois-moi, Victor nous lègue bien plus que tu ne peux le penser. Il permet aux malades d’envisager un sursis, voire une guérison, et c’est bien plus que ce qu’est capable de réaliser le commun des mortels.


    Astrid attrapa l’horloge de bureau avec le Superman en plein vol collé dessus.


    — Les travaux de ton père permettront de sauver bien des vies. Tout ce qui découlera de ses recherches portera sa trace, et ce, pendant plusieurs décennies. Et puis il y a ceux pour qui Victor était important, et dont je fais partie. Nous ne sommes pas près de l’oublier non plus.


    — J’ai beaucoup de mal à voir le positif. Tant que je n’aurai pas mis la main sur la personne qui veut me détruire, je doute que je puisse voir quoi que ce soit de bon.


    — Justement, essaie de te faire discrète dans tes investigations.


    — Je me fiche de ce que tout le monde peut penser. Personne ne vit ce que je vis, personne ne sait vraiment ce que j’endure ; alors, je me fiche des jugements aveugles. Il n’y a qu’une seule chose qui compte, c’est de retrouver l’assassin de mon père en même temps que ma liberté.


    Les deux femmes restèrent silencieuses, perdues dans leurs pensées, puis Claire se remémora l’intrusion d’Elena.


    — Elena Partance est venue ici.


    Astrid écarquilla tout grand les yeux.


    — Quand et pourquoi ?


    — Ce soir. Je l’ai vue sortir quand j’arrivais. Je ne sais pas ce qu’elle est venue chercher, mais je trouve son comportement très étrange. Je sais qu’elle a travaillé avec mon père… Est-ce qu’il y a eu des histoires entre eux ?


    — Ton père a sauvé Elena lorsqu’elle était une petite fille. Il y a plus de vingt ans de cela.


    — C’est ce qui les lie ?


    — D’une certaine façon, oui. Ton père l’a opérée d’une tumeur au cervelet, et c’était sa première grande intervention chirurgicale. Il avait la seule responsabilité de la santé d’Elena…


    — Ça s’est mal passé ?


    — Non, c’était une vraie réussite, mais le réveil a été plus compliqué. Elena avait perdu à la fois la vue et sa mobilité. Victor a été très affecté par la découverte de ces complications postopératoires et il a paniqué, si l’on peut dire. Il a eu peur qu’Elena reste dans cet état alors qu’il ne s’agissait que d’une réaction post-traumatique. Ton père était un excellent chirurgien, mais il était aussi un très grand perfectionniste. Seulement, en chirurgie, il arrive souvent des imprévus, que ce soit avant, pendant ou après une opération. Ce qui s’est passé avec Elena a été une véritable catastrophe pour lui.


    — Je ne comprends pas… Tu viens de dire que l’opération avait été une réussite…


    — Une opération peut être une réussite et laisser malgré tout des séquelles… Elena était sauvée, mais la coordination des mouvements de sa jambe droite ne se faisait plus normalement.


    — C’est pour cette raison qu’elle a cette démarche… bizarre ?


    — Oui, il y a comme une hésitation dans son mouvement, un arrêt qui donne l’impression d’une démarche mécanique.


    — Donc, mon père et Elena ont, d’une certaine façon, partagé tous les deux un traumatisme. Mais est-ce qu’il y a eu autre chose ?


    — Je ne sais pas, mais Elena était aux petits soins avec ton père. Malgré la différence d’âge, je crois qu’elle était complètement gaga…


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    — Parce qu’une nénette qui apporte à un collègue son café du matin et lui remplit sa bouteille d’eau fraîche, c’est assez caractéristique de la passionata ! Si encore elle avait été sa secrétaire personnelle, je veux bien, mais, en tant qu’infirmière, c’est juste déplacé.


    — Admettons, mais je doute qu’elle soit venue chercher son dossier médical dans ce bureau ou même qu’elle soit venue effacer les traces d’une éventuelle relation amoureuse. Ou alors, il faudrait vraiment quelque chose de compromettant…


    Astrid et Claire se regardèrent et laissèrent éclater leur fou rire au même moment avant que la tension nerveuse retombe et laisse place au silence. Les réflexions de Claire reprirent leur valse entêtante.


    — Je ne vois pas ce qui pourrait l’intéresser vraiment, à moins que…


    — À quoi tu penses, Claire ?


    — Je me trompe peut-être, mais, à ton avis, pourquoi Elena est-elle venue travailler ici, avec Victor ?


    — Peut-être simplement pour une raison géographique ?


    — Et si sous les traits de l’amour se dissimulait l’envie de se venger ? Et si Elena n’avait pas que de bonnes intentions. Alors, elle aurait une bonne raison de revenir ici pour s’assurer qu’aucune preuve ne subsiste… Bordel !


    — Quoi ?


    — Est-ce que tu vois ici une bouteille d’eau ? Une tasse à café ?


    Astrid regarda autour d’elle machinalement.


    — Non… Explique-moi…


    — À ton avis, quelle est la meilleure façon de faire sombrer une personne dans la folie ou dans la parano, ou n’importe quoi d’autre ?


    — Je ne sais pas… En la droguant ?


    — Exactement. Et quelle est la meilleure façon de droguer une personne à son insu ?


    — Tu veux dire qu’Elena aurait mis des médocs dans le café et l’eau de ton père ?


    — Et pourquoi pas ? Imagine que cette vieille opération n’ait pas engendré qu’une séquelle physique, mais qu’elle ait créé également un traumatisme psychologique. Alors, tout devient possible.


    — Tu sais, je crois qu’elle avait réellement des sentiments pour ton père.


    — Justement, cette fille n’est pas folle. Elle a trouvé la plus belle couverture qui soit ! J’ai lu un article dans un quotidien l’autre jour. Les espions britanniques sont maintenant autorisés à coucher avec leur cible si cela est nécessaire pour leur sécurité. Tu sais ce que ça veut dire ? Que la meilleure façon de surveiller son pire ennemi, c’est d’être son meilleur ami – ou plus, même.


    Claire se mit à chercher dans le bureau avec frénésie. Elle ouvrit différentes armoires et trouva celle qui concernait les dossiers des patients. Ils étaient classés par ordre alphabétique. Claire s’arrêta à la lettre P et ressortit un dossier épais sur lequel était écrit Elena Partance.


    — Quand on voit la poussière qu’il y a là-dessus, je me dis que ce n’est certainement pas son dossier médical qui l’intéresse…
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    Victor Princet


    Décembre 2005


    CHU de Poitiers


    Victor était sorti de la tour Jean-Bernard et il se retrouvait face au grand parking qu’il parcourait des yeux. Aucune trace d’Astrid... Victor rejoignit la rue à pied tout en portant son cellulaire à l’oreille. Il fut accueilli par la messagerie du portable de la psychologue.


    — C’est Victor. Rappelle-moi, s’il te plaît. Je ne t’en veux pas d’avoir mal traduit ce que tu as vu ; j’aurais réagi de la même façon à ta place. Mais je te demande juste de me laisser t’expliquer et alors tu comprendras que tu n’as aucune raison de t’inquiéter. Je t’embrasse…


    Victor raccrocha et accéléra le pas pour rejoindre, deux rues plus loin, le sous-sol où était stationnée sa voiture. Il pensait savoir où la trouver.


    Astrid lui avait souvent parlé de sa vie de célibataire qui la faisait se réfugier parfois dans un lieu où l’on pouvait manger seul, sans passer pour une paumée ou une fille à la recherche d’un mec, un lieu commun, où plusieurs classes sociales se croisaient, même si elles ne s’adressaient pas la parole. Le fast-food lui paraissait être l’endroit idéal pour ses moments de déprime. Elle y avait même fait des rencontres, souvent inintéressantes, mais toujours utiles en cas de nécessité.


    Victor entra dans le restaurant spécialisé dans les sandwiches à étages et aperçut Astrid dans l’une des files d’attente. Il s’approcha sans se faire voir pour venir susurrer son invitation à l’oreille d’Astrid.


    — Je te propose un restaurant en centre-ville, avec petite musique d’ambiance.


    — Tu m’as fait peur !


    — C’est la journée des surprises, on dirait…


    Astrid afficha une moue boudeuse.


    — Il y a une surprise dont je me serais bien passée.


    — Alors, suis-moi que je t’explique et puis… je te réserve une autre surprise.


    Victor attrapa la main d’Astrid qui se laissa faire. La curiosité fut plus forte que l’envie de résister. Elle aurait tant aimé lui envoyer ses petits poings sur son torse, non pas pour lui faire mal, mais pour lui manifester sa colère, sa rage contre son attitude qu’elle ne déchiffrait toujours pas et qui lui faisait un mal de chien. Le comprenait-il seulement ?


    Victor ne lésinait pas lorsqu’il s’agissait de s’expliquer entre cœurs meurtris. Un portier les invita à entrer dans une ambiance reposante. La décoration était à la fois sobre et classieuse. La moquette étouffait les bruits, et le sentiment d’arriver dans un autre monde désamorça l’animosité d’Astrid qui se laissa envelopper par cette atmosphère éthérée.


    Si l’appétit perçait sans grand entrain, les promesses de la carte dénouèrent l’estomac d’Astrid, et, une fois la commande passée, elle entra dans le vif du sujet. Si la discussion s’avérait satisfaisante, elle pourrait alors profiter pleinement du repas.


    — Victor, je veux savoir ce que faisait cette fille dans tes bras. Surtout que tu savais que nous avions rendez-vous pour déjeuner.


    — Alors, justement, tu devrais être rassurée. S’il y avait quoi que ce soit avec Elena, tu penses vraiment que j’aurais pris le risque de la prendre dans mes bras sachant que tu allais débarquer d’une seconde à l’autre ? Ensuite, je te précise que c’est elle qui s’est jetée sur moi.


    — Tiens donc ! Pauvre Victor… Une si jolie fille qui se jette dans tes bras. Je comprends que ce soit difficile de la repousser.


    — Pourquoi la repousser ? Elena est un peu comme ma… fille…


    — Je crois rêver ! Tu offres plus de temps à cette nana qu’à ta propre fille, Victor !


    — Parce que je passe plus de temps au boulot qu’à la maison. Je suis un mauvais père, je sais, et chaque jour je me maudis… Mais écoute ce que j’essaie de te dire au moins. Elena n’est pas une rivale. Il ne se passera jamais rien entre elle et moi. Si elle est venue me voir, c’était pour me parler de son intégration dans le service.


    — Comment ça ?


    — Il paraîtrait que certaines filles lui mettent des bâtons dans les roues.


    — Mais c’est une menteuse en plus ! Elena est parfaitement acceptée dans les services. Je n’ai pas entendu un seul membre du personnel se moquer d’elle ou se plaindre de son travail.


    — Ni toi ?


    — Qu’est-ce que… ? Je crois que je commence à comprendre, Victor. Et je te conseille de te méfier de cette fille. Elle est dangereuse et surtout manipulatrice. À mon avis, elle a manigancé cette petite scène. Elle est très forte, vraiment !


    — Je ne suis pas sûr de te suivre, Astrid.


    — C’est normal, les hommes mettent toujours un peu de temps pour s’apercevoir qu’une fille les manipule.


    — Tu penses qu’elle a le béguin ?


    — Je ne sais pas exactement à quel jeu elle joue, mais j’espère bien avoir une petite discussion avec elle.


    Le serveur apporta les plats et mit fin aux discussions. Astrid avala ses côtelettes d’agneau sans délicatesse, mais avec une gourmandise non feinte. Elle était rassurée concernant Victor.


    — Tu as parlé d’une surprise, je crois ?


    — Chaque chose en son temps. D’abord le dessert.


    ***


    Victor avait demandé à Astrid de garder le bandeau sur ses yeux jusqu’à ce qu’il le lui enlève. Interdiction de porter ses mains à sa tête. Victor souhaitait que la surprise soit complète et, pour cela, il avait prétexté une pause pipi pour passer un coup de téléphone à l’hôtel. Tout serait prêt à leur arrivée. L’après-midi serait à eux.


    Une fois arrivés, ils prirent l’ascenseur, naviguèrent dans les couloirs, et Victor fit entrer Astrid la première.


    — Tu m’emmènes dans un hôtel ?


    — Avance encore un peu. Je vais te retirer le bandeau.


    Astrid découvrit la chambre sans dire un mot. C’était bien plus qu’une chambre. C’était une suite dans laquelle un feu crépitait, les lumières étaient tamisées.


    — Ça te plaît ?


    — Oui ! C’est absolument parfait ! Mais ça doit coûter une fortune !


    — Et tu n’as pas tout vu.


    Astrid avança dans la pièce à côté pendant que Victor se réchauffait les mains devant le foyer. Elle découvrit le jacuzzi entouré de bougies. Elle passa la main dans l’eau chaude et eut envie de s’y plonger tout entière.


    De toute façon, ses habits ne collaient pas avec le luxe qui l’entourait. Elle retira ses vêtements doucement, comme pour profiter de l’instant, et se glissa dans le bain bouillonnant. Elle appela Victor et lui demanda de se dépêcher. Elle le voulait nu.


    Dans l’eau, elle le chevaucha et évacua toutes ses tensions dans l’étreinte. Elle bougeait d’avant en arrière, le haut de ses fesses sortait, puis disparaissait sous la surface de plus en plus rapidement. Les mouvements de son bassin étaient ralentis par la résistance de l’eau, comme pour réfréner la violence qui émanait d’Astrid. Victor plaça ses mains sur les douces courbes de ses hanches pour les remonter jusqu’à ses seins qui se dressaient dans sa direction et semblaient le désigner. La domination exercée par Astrid et le cadre inhabituel décuplèrent leur excitation. Avec étonnement, ils s’accompagnèrent dans l’extase si rapidement qu’ils recommencèrent. Leur soif l’un de l’autre leur parut inextinguible.


    ***


    Astrid était revenue au CHU dès l’aube pour prendre son service. Elle était encore bercée par le fol après-midi qui l’avait inondée d’endorphines. Elle aurait tant souhaité que ce moment se prolonge pour que cette réalité vécue ne s’évanouisse jamais derrière la sensation de n’avoir traversé qu’un rêve féerique. Son amour pour Victor avait encore grandi, ainsi que la souffrance qu’elle risquait d’endurer.


    Les consultations matinales la ramenèrent violemment à la réalité, et les états d’âme de ses patients semblaient très éloignés d’elle. Parfois, elle éprouvait la nécessité de se concentrer pour les écouter.


    Elle effectua plusieurs coupures pour se rafraîchir, ou plutôt pour se replonger dans les pensées agréables qui l’accompagnaient depuis le lever.


    En arrivant en salle de pause, elle regretta de ne pas être entrée en sourdine, car elle aurait pu faire marche arrière en voyant la présence d’Elena. Au lieu de cela, l’infirmière se retourna, le regard provocant :


    — Alors, ça va mieux avec Victor ?


    Astrid se retrouvait une nouvelle fois à lutter contre ses pulsions primaires. Elle lui aurait bien sauté à la gorge en lui serrant le cou jusqu’à ce que son teint bleuisse. Elle se ravisa et lui asséna une semi-vérité.


    — Je crois qu’il vient de comprendre quelle manipulatrice tu es !


    Les orbites d’Elena prirent une dimension hors norme, et la peau de son visage se tendit lorsqu’elle serra les dents en même temps que les poings. Elle prit Astrid par surprise lorsqu’elle se jeta sur elle. Sous la charge, Astrid recula brusquement et vint se cogner la tête contre le chambranle de la porte au moment où Marc Voxon passait dans le couloir.


    — Que se passe-t-il ici ?

  


  
    31


    Déli


    Janvier 2011


    Poitiers


    La méthode pour insérer la poudre des comprimés dans les gélules étant au point, Déli devait absolument faire le nécessaire pour pouvoir se procurer bien plus de médicaments. Elle y avait réfléchi maintes fois sans jamais trouver la panacée.


    Faire fi du système de traçabilité revenait à se faire attraper au premier inventaire, et retourner chez son médecin une fois tous les quinze jours pour demander de nouveaux traitements pour la dépression était la meilleure façon d’attirer l’attention sur l’usage détourné qu’elle comptait mettre en œuvre.


    Finalement, une occasion se présenta à l’angle d’une rue bondée quand deux hommes se percutèrent sans grands dommages. Le plus mince des deux était bien plus prolixe et il ne cessait de s’excuser.


    Il ramassa le béret de l’autre et le lui tendit pendant que son autre main furetait dans le sac de son vis-à-vis qui ne s’aperçut à aucun moment qu’il venait de se faire voler son portefeuille et des places de concert. Déli était la seule à s’être arrêtée pour observer la scène et s’apercevoir de l’habileté du petit maigre.


    Elle se mit en tête de suivre le pickpocket qui marcha quelques instants avant de tourner le dos aux passants en s’abritant près de l’entrée d’un immeuble pour transférer le contenu du portefeuille dans ses poches. Visiblement, seul l’argent l’intéressait. Ce n’était probablement pas un faussaire ou un revendeur d’identité.


    Le pickpocket abandonna le portefeuille sur un banc et poursuivit sa marche, les mains dans les poches, comme si rien ne s’était passé. La pêche avait été plutôt bonne puisqu’il s’éloigna de la zone du marché pour continuer dans une ruelle plus sombre et déserte. Déli fut obligée de prendre plus de distance.


    Elle manqua perdre sa trace à un petit carrefour, où elle eut juste le temps d’apercevoir une jambe disparaître derrière un mur. L’homme était arrivé. Déli s’approcha d’un porche donnant sur une maison qui se divisait en quatre appartements.


    Il ne fallait pas le laisser entrer ou bien elle ne saurait pas quel interphone utiliser. Déli décida d’appeler l’homme en levant la main. Il se retourna vers elle sans exprimer aucune émotion. Il gardait la porte à demi fermée comme pour préparer sa fuite si la situation devait mal tourner. Déli voulut le rassurer malgré son attitude impavide.


    — Excusez-moi, monsieur, mais j’aurais besoin de votre aide !


    L’étonnement gagna l’homme qui se dressait devant elle. Elle en profita pour venir à son niveau jusque sur le perron.


    — J’ai besoin de vos services. Est-ce qu’il y aurait moyen de faire affaire ?


    — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Je n’ai rien à vous vendre.


    L’homme voulut refermer la porte, mais Déli passa son pied pour bloquer la fermeture. Elle serra la mâchoire lorsque la lourde porte en bois massif écrasa sa chaussure. L’homme ouvrit, agacé.


    — Qu’est-ce que vous me voulez, bon sang ?


    — Je vous l’ai dit, j’ai besoin de votre aide. Je vous ai vu à l’œuvre tout à l’heure.


    — Ce n’est pas difficile à faire. Renseignez-vous sur Internet et exercez-vous. J’ai appris tout seul, et la diversion, c’est à la portée de tout le monde.


    — Je ne cherche pas un professeur, je cherche un expert. Je vous donne cent euros.


    Déli avait vu juste, l’argent était son point faible. L’homme était en pleine réflexion.


    — Deux cents. Payable d’avance.


    — C’est entendu.


    ***


    Déli tourna la clé dans la serrure et tourna la poignée. Un petit clic. Puis elle put entrer chez Victor Princet comme si elle était chez elle. C’était tellement simple ! Déli jubilait. Le matin, le pickpocket avait attendu que Victor sorte de son appartement pour le suivre et l’observer.


    Il n’y avait aucun relief au niveau des poches du pantalon du médecin, ce qui signifiait que ses clés devaient être dans son baise-en-ville.


    Le simple coup du touriste perdu qui demandait son chemin sur une carte avait suffi à détourner l’attention de Victor. Il ne restait qu’à soulever la poche du sac qui était retenue par un simple clip pour tomber sur le trousseau de clés. Il avait gagné deux cents euros facilement.


    Déli contempla le terrain de jeux auquel elle avait maintenant accès. L’intérieur paraissait ne jamais avoir servi. Lorsqu’il était chez lui, Victor devait passer la plus grande partie de son temps dans sa chambre puisqu’il ne rentrait principalement que pour dormir.


    Déli sentait encore l’odeur du formaldéhyde dégagée par le mobilier peu utilisé.


    Pourtant, il n’y avait pas une seule poussière sur les meubles. Une femme de ménage devait venir régulièrement pour éviter que l’ensemble ne prenne l’apparence d’un lieu à l’abandon.


    Déli s’intéressa à la salle de bains. Elle ouvrit les placards sous les vasques en inox et découvrit la pharmacie. Elle retrouva les gélules de valériane trafiquées par ses soins et quelques boîtes de Dicodin entamées.


    Mais rien ne ressemblait à ce qu’elle recherchait. Il ne lui restait plus qu’à visiter la chambre où le lit deux places était défait d’un seul côté. Victor ne devait pas dormir au milieu du lit, comme s’il y avait toujours une personne susceptible de venir se glisser sous les draps à côté de lui.


    Au sol, Déli voyait à peine le parquet qui était recouvert de documents en tous genres. Des notes, des tas de notes qu’elle survola. Victor devait travailler chez lui lorsqu’il rentrait ou peut-être la nuit lors d’insomnies. Elle fouilla les piles de feuilles entassées, puis ouvrit le tiroir de la table de chevet. Il contenait un stéthoscope, un tensiomètre et deux carnets.


    Elle se saisit du premier. Elle venait de trouver le sésame qui allait lui donner accès à tout ce dont elle aurait besoin. Déli s’empressa d’ouvrir le bloc de papier carbone au nom de Victor Princet et spécialement dédié à l’établissement des ordonnances. Elle emporta celui qui était entamé, car les doubles allaient lui être utiles. Déli ne voulut pas s’attarder plus longtemps.


    Elle avait obtenu plus qu’elle ne pût espérer, et Victor risquait de revenir à tout instant s’il s’apercevait de la disparition de ses clés.


    Avant de partir, elle fit comme le lui avait dit le pickpocket : il suffisait de laisser le trousseau de clés sur la table du salon et de ne pas verrouiller la porte d’entrée. L’occupant imaginait toujours qu’il était parti trop vite. Déli porta la main à la poche de son jean et sentit le double qui lui permettrait de revenir lorsqu’elle le souhaiterait.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    CHU Poitiers


    Claire appelait Elena qui était à l’autre bout du couloir. La jeune femme s’arrêta net. Elle aurait bien aimé pouvoir éviter toute discussion avec la fille de Victor Princet, mais il était inutile de retarder ce moment, bien qu’elle sût que cette fille ne lui apporterait probablement pas grand-chose.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    Claire ne s’attendait pas à une question aussi directe et aussi inamicale. Elle adopta le même ton incisif et la même familiarité.


    — Je veux savoir ce que tu foutais dans le bureau de mon père, hier soir. Qu’est-ce que tu es venue chercher ?


    — Qu’est-ce que ça peut te faire ? Ce sont mes histoires et ça ne regarde que moi.


    — Écoute, je n’en ai parlé à personne pour le moment, mais je peux très bien faire remonter l’info jusqu’à Marc Voxon.


    — Tu ne m’impressionnes pas avec tes menaces. Si ces bureaux sont ouverts à tout le monde, c’est bien que l’on peut y avoir accès. Et puis j’avais peut-être juste oublié un dossier ! Va savoir ! Alors, tu peux toujours aller voir la hiérarchie, mais je te préviens, ce sera un coup d’épée dans l’eau…


    Claire ne se laissa pas démonter. Elle insista sur chaque mot en pointant Elena du doigt.


    — J’ai pu recueillir pas mal de petites infos sur toi depuis que je suis arrivée. Je sais que mon père t’a opérée et que suite à cela tu es restée handicapée.


    — Et où tu veux en venir ?


    — Je pense à un événement. À un événement malheureux plus particulièrement… La mort de mon père…


    — Si je comprends bien, je me serais vengée à cause de ma jambe ? C’est ça ? Tu me penses capable de tuer ? Je n’en reviens pas…


    — Si tu es entrée dans ce bureau, c’est qu’il y a une bonne raison, Elena. C’est évident. Et puis toutes ces attentions quotidiennes envers mon père sont plutôt intrigantes. Je m’interroge beaucoup sur le but de tout ça. Il est facile de glisser des substances chimiques dans un café ou dans de l’eau. À raison de plusieurs fois par jour, il y a certainement moyen de déstabiliser un homme, voire de le mettre à genoux…


    — Et pour quelle raison j’aurais fait ça ? Parce que je me retrouve avec un léger handicap aujourd’hui ? C’est complètement idiot et c’est surtout occulter totalement mon immense considération pour ton père et pour son travail.


    — Justement, j’en ai parlé avec Astrid Perle, et l’on s’est interrogées sur cette coïncidence qui t’a amenée à travailler avec mon père. Une ancienne patiente qui se retrouve à assister celui qui l’a opérée des années auparavant, avoue que c’est étrange, non ?


    — Interroge plutôt Astrid sur ce point-là. Par son métier, elle a certainement dû comprendre quel était mon état psychologique pour tout ce qui avait trait à Victor...


    — Comment ça ?


    — Je crois que nous ne sommes pas partageuses, et à ce titre elle peut paraître aussi suspecte que moi. Interroge-la, je te dis. Je crois qu’elle a omis de te raconter certains détails. Et pour revenir sur ce qui m’a fait venir dans le bureau de ton père, sache simplement que je suis comme toi, je cherche la vérité…


    Elena fit volte-face et s’éloigna d’une démarche nerveuse en laissant Claire perdue dans ses songes. Astrid et Elena avaient été rivales, et l’objet de leur discorde n’était autre que son père...


    ***


    Astrid venait de terminer ses consultations. Elle fut étonnée d’apercevoir Claire se lever d’un des sièges de la salle d’attente alors qu’elle venait de terminer son service depuis plus d’une heure.


    — Qu’est-ce que tu fais là, Claire ?


    — Je viens de parler à Elena. Je voulais avoir quelques éclaircissements…


    — Viens, entrons dans mon bureau, si tu veux.


    C’était la première fois que Claire entrait dans cet endroit où Astrid passait la moitié de son temps. On était très loin des cabinets des psychologues du centre-ville, avec l’halogène modulable et les fauteuils moelleux.


    — Comment trouves-tu mon antre ?


    — Comment dire ?… Fonctionnel… Et minimaliste…


    — On fait avec les moyens du bord… Assieds-toi, Claire. Je te promets que je ne vais pas te proposer de thérapie. Dis-moi plutôt ce que t’a raconté Elena…


    — Si j’ai bien compris, vous avez toutes les deux un sujet en commun qui vous passionne. Tu ne m’as pas tout dit, Astrid…


    — Ce n’est pas glorieux, tu sais… Et j’espérais ne pas avoir à te raconter ces querelles idiotes. Il y a des moments que l’on préfère oublier, tellement on est honteux de son propre comportement. Lorsque j’y repense, je me dis qu’on reste toute notre vie des enfants blessés.


    Claire approuva d’un hochement de tête pour l’encourager à poursuivre.


    — J’ai eu une relation avec ton père pendant de nombreuses années, mais tu avais deviné. On s’entendait bien, on trouvait toujours quelques moments pour passer un peu de temps ensemble, et ça nous allait parfaitement, car ni lui ni moi ne souhaitions nous engager. Nous étions deux naufragés de l’amour qui se retrouvaient uniquement pour le meilleur. C’était une sorte d’accord tacite que chacun respectait, et c’était parfait comme ça. Mais, le jour où Elena est arrivée, tout a changé. Il y a eu immédiatement cette complicité qui a fait surgir chez moi une jalousie que je n’aurais jamais crue possible. La victime et le sauveur qui se retrouvaient à travailler côte à côte, il faut bien dire que j’ai eu beaucoup de mal à encaisser. Victor m’a bien assuré qu’il n’avait aucune attirance pour Elena, mais, quant à elle, ses sentiments crevaient les yeux. Cette fille est une prédatrice. Tous les coups sont permis pour parvenir à ses fins, et je m’en veux d’être entrée dans son jeu. Elle a provoqué ma jalousie en étant toujours au plus près de Victor, elle a cherché le clash entre moi et lui, et elle a failli l’obtenir. À l’arrivée, elle a perdu, mais il s’en est fallu de peu pour que ce ne soit pas moi qui perde tout. Nous en sommes arrivées à nous battre. Heureusement, c’est elle qui s’est jetée la première. Il a été décidé de la changer de service. On a écopé chacune d’un avertissement.


    — Pourquoi ne m’as-tu pas dit tout ça avant ?


    — Je ne sais pas… Je crois que j’ai toujours beaucoup de rancœur. Je lui en veux terriblement et je me prends à la penser responsable de ce qui est arrivé.


    — C’est ce que tu penses vraiment ?


    — Non. Mais lorsque tu as évoqué la possibilité qu’elle ait tenté de droguer Victor, je me suis dit pourquoi pas. Cette fille est capable de tout.


    — Je me demande aussi pourquoi tu m’as demandé de rester discrète sur mes investigations. Qui est-ce que cela dérange vraiment ? Marc Voxon ?


    — Il s’inquiète pour toi.


    — Pour son service ? Ou plutôt pour lui ? C’est lui qui t’a demandé de venir me voir lorsque je suis allée dans le bureau de mon père ? C’est quoi, son problème, à ce type ?


    — Ne le prends pas comme ça. C’est juste qu’il souhaite s’assurer que tu ne risques pas de provoquer le chaos au sein des services. Il faut dire que ton arrivée a créé quelques tensions, et certains se demandent ce que tu viens faire ici.


    — C’est porter beaucoup trop d’attention envers ma petite personne ! Je serai sage, c’est promis, et dis-lui qu’il m’épargne ses satellites-espion. S’il veut savoir quelque chose, il me le demande directement, je lui répondrai.


    — Claire, s’il te plaît. Considère tout cela avec un peu de recul. Tu viens juste d’arriver dans les services, et peu de temps après la mort de ton père. Tu poses des questions qui ne cachent rien sur la nature de tes intentions. Et tu voudrais que l’on fasse comme si tout était normal ? Tu ne trouves pas logique que l’on puisse redouter qu’un clash se produise à un moment ou à un autre ?


    — Comme entre toi et Elena par le passé ?


    — Raison de plus.


    Claire était excédée. Elle avait le sentiment de se planter complètement et de faire fausse route. Elle avait envie de tout arrêter, de rentrer chez elle et de se barricader avec une infinité de cadenas. Elle se sentait minable.
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    Victor Princet


    Avril 2006


    Centre de Poitiers


    Le mois de décembre semblait encore si proche pour Astrid. Même si Marc Voxon avait affecté Elena au service de pneumologie, elle ne parvenait pas à se défaire de l’idée que Victor pourrait très bien succomber aux charmes de cette fille un jour ou l’autre. Ce tourment lui collait à la peau depuis maintenant plusieurs mois et ne la quittait plus.


    Astrid se sentait en danger et elle demandait de plus en plus d’attention à Victor. Elle souhaitait partager chaque jour davantage de moments avec lui, et il s’agaçait parfois de son insistance. Elle était parfaitement consciente que cette oppression nuisait à leur relation, mais elle ne parvenait pas à se réfréner. Elena Partance était parvenue à faire exploser sa quiétude, et ce court-circuit avait provoqué quelques dommages dans la vie tranquille d’Astrid qui se reprochait sans cesse de ne plus avoir la maîtrise d’elle-même.


    Astrid et Victor étaient allongés sur le lit, nus, savourant l’après. Ils se retrouvaient parfois chez Astrid après déjeuner. C’était une alternative à leurs vies dédiées aux patients du CHU. Astrid enlaça Victor qui avait fermé les yeux.


    — J’aimerais qu’on vive ensemble, Victor. Que l’on arrête de se complaire dans une fausse vie de célibataire. On pourrait essayer au moins… Pas longtemps… Pour voir…


    Astrid attendit une réaction. Victor tarda à soulever ses paupières pour dévoiler un regard figé sur un vide inquiétant.


    — Je pense que c’est une mauvaise idée… Ou plutôt, c’est la meilleure idée pour tout détruire entre nous. On ne vivra plus ces instants de la même façon. Il n’y aura plus que des calculs savants pour se retrouver à dîner ensemble chaque soir. Puis viendront les contrariétés parce que les calculs savants auront foiré. Parce que les envies ne seront pas comblées, parce qu’il viendra un moment où l’on se demandera qui doit aller faire les courses et qui doit payer le loyer et à quelle hauteur. Et la taxe foncière ? Et pourquoi pas un PACS pour alléger les impôts sur le revenu ?… Je continue ?


    — Non.


    — Tu vois, toi non plus, ça ne t’intéresse pas. Plaisanterie mise à part, pourquoi après tant d’années passées ensemble faudrait-il tout reconsidérer ? Je ne vois qu’un seul élément ayant changé entre-temps : c’est Elena Partance. Et je refuse d’entrer dans ce chantage. Il n’y a pas de choix à faire entre elle et toi, je te l’ai déjà dit. C’est toi, quoi qu’il arrive.


    — Je voudrais qu’on essaye, juste un peu.


    — Je suis un très mauvais conjoint. Peut-être parce que je ne veux pas être un conjoint.


    — Peut-être parce que tu veux cacher des choses ?


    — Je ne t’ai jamais rien caché !


    — Je sais que tu as une relation particulière avec ceci…


    Astrid attrapa une plaquette de comprimés qu’elle avait posée sur sa table de nuit.


    — C’est du Dicodin, Victor. Et je pense que tu ne peux plus t’en passer.


    — Ce sont mes affaires, Astrid…


    — C’est tombé de ta poche l’autre jour, et la fois où je suis allée chez toi j’en ai retrouvé dans ta salle de bains.


    — C’est moi que ça regarde et ce ne sont pas tes affaires…


    — Arrête !


    Astrid avait employé un ton plus fort qu’elle ne l’aurait souhaité. Elle reprit sa voix douce, celle, compatissante, qui murmurait qu’ils pouvaient tout se dire, même s’ils ne vivaient pas ensemble.


    — Il y avait aussi de l’OxyContin.


    — C’est pour mes céphalées. Je ne sais pas comment les arrêter. Il n’y a que mes recherches pour me faire oublier mon mal de crâne, et quand on fait l’amour. Le reste du temps, je ne pense qu’à ça, et à ces comprimés.


    — Tu es dépendant ?


    — Possible…


    — C’est-à-dire ?


    — Que je n’ai jamais essayé d’arrêter. Donc, je ne sais pas si je suis dépendant.


    Astrid secoua la tête de gauche à droite. Il était évident qu’il était accro à ces molécules, dont la prise régulière et prolongée provoquait l’accoutumance.


    — Je peux t’aider à arrêter.


    — Je n’ai peut-être pas envie d’arrêter. Et si je ne veux pas qu’on vive à deux, c’est parce que je vieillis, je me ramollis et que je n’ai plus grand-chose à offrir.


    — L’horloge fonctionne dans le même sens pour tout le monde.


    — Et je suis seul depuis tellement longtemps que les mots « compromis » et « concessions » sont sortis de mon vocabulaire.


    Victor s’était levé pour se rhabiller. Il poursuivit :


    — Alors, il vaut peut-être mieux tout arrêter avant que l’on décrépisse…


    — T’es sérieux ?


    — J’en sais rien…
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    Déli


    Janvier 2011


    Avanton


    Déli s’était installée dans la cuisine. D’innombrables feuilles de papier jonchaient le sol, certaines chiffonnées, d’autres déchirées. Elles étaient noircies d’une écriture illisible et informe, aux lettres parfois pointues, parfois rondes, mais toujours inclinées vers la droite. C’était une écriture hâtive, de celle des personnes pressées. Dans le bas de certaines pages, une accumulation de ronds fortement incrustés sur les feuilles traduisait l’agacement et la frustration de Déli lorsqu’elle était mécontente d’elle-même. Reproduire l’écriture de Victor Princet était d’une pénibilité insoupçonnable. Il fallait parvenir à reproduire à la fois la vitesse d’écriture et la précision de chaque lettre, sans quoi l’ensemble ne ressemblerait qu’à une piètre copie qui ne résisterait pas longtemps à un œil habitué.


    Elle s’exerçait inlassablement depuis deux jours maintenant. Elle prenait modèle sur les papiers carbone du bloc d’ordonnances trouvé chez Victor Princet. Il lui avait d’abord fallu décrypter l’écriture du médecin à partir des noms des médicaments prescrits. En devinant l’objet de la consultation, il était assez aisé de retrouver les noms des médicaments qui s’appliquaient à une angine, une rhinopharyngite, un simple rhume, ou encore pour traiter des allergies.


    Il fallait alors isoler les lettres pour ensuite parvenir à les associer les unes aux autres dans une continuité cohérente. Mais elle ne se décourageait pas et, avec la seule force de la volonté, elle était toujours parvenue à obtenir un résultat. Ce serait le cas cette fois encore.


    Déli s’entraîna aussi à reproduire la signature qui était assez simple et facilement imitable. Quand elle jugea le résultat satisfaisant, elle rédigea l’ordonnance directement sur le papier à en-tête. Il ne fallait pas trembler. Tous les ratés prendraient la direction de la poubelle, et le bloc n’était pas inépuisable malgré le nombre plutôt important de feuillets.


    Quelques hésitations furent inévitables et, après deux ratés, Déli parvint à rédiger l’ordonnance entièrement. Elle transpirait. Elle énuméra la liste des médicaments pour vérifier que rien ne manquait : de la Ritaline, dont les effets secondaires étaient assez intéressants et plutôt imprévisibles, des somnifères et des excitants pour perturber les nuits. Les insomnies permettraient que Victor augmente sa consommation de valériane, à laquelle il ajouterait peut-être la prise de somnifères. La routine du médecin pourrait bien être agrémentée de certains troubles dans les semaines à venir.


    Déli se présenta à une pharmacie éloignée de Poitiers. Elle souhaitait éviter d’être confrontée à un pharmacien qui soit un habitué des ordonnances de Victor Princet. L’homme prit la feuille sans demander de contrepartie et commença à déchiffrer l’écriture. Il disparut au milieu des multiples étagères et revint après quelques minutes pour déposer les boîtes devant lui. Il leva les sourcils en observant Déli d’un regard interrogateur.


    — On dirait que ce n’est pas pour traiter un rhume.


    — Non…


    Déli sentit l’espace se rétrécir. L’écriture de l’ordonnance ne le dérangeait pas, mais la prescription semblait l’intriguer. Elle ne correspondait à aucune pathologie particulière, et Déli craignait qu’il cherche à contacter le médecin pour vérifier qu’il n’y avait pas eu d’erreur. Le pharmacien semblait hésiter, mais il délivra finalement le petit sac contenant les médicaments avec le double de l’ordonnance. Après la saisie des informations sur l’ordinateur, Déli put ressortir de la pharmacie et souffler de soulagement. À l’avenir, elle se débrouillerait seule. Cela lui éviterait bien des complications inutiles.


    De retour chez elle, elle s’attela à remplir les gélules comme elle l’avait déjà fait. Les flacons de valériane étant en accès libre, Déli s’était fait une petite réserve. Elle plaça les gélules modifiées dans un sachet.


    ***


    Le milieu de matinée était le meilleur moment pour croiser le minimum de personnes dans les couloirs d’un immeuble. Les jours de la semaine, les habitations étaient en veille, et il ne restait que certains chômeurs, les salariés en congé et le service d’entretien. L’essentiel était de ne trouver personne à l’étage où habitait Victor.


    Déli sortit son double et pénétra pour la deuxième fois chez le neurochirurgien. Le silence et la résonance provoquée par le moindre son donnaient l’impression d’entrer dans un appartement en vente. Tous les meubles brillaient, et c’était l’unique indice visible qui permettait de penser que le lieu était habité.


    L’ordre militaire qui régnait dans la cuisine et le salon contrastait avec l’impressionnant désordre qui s’étalait dans la chambre de Victor. La femme de ménage devait s’être résignée à laisser une pièce lui échapper.


    Déli atteignit la salle de bains et ouvrit le placard qui servait de pharmacie. Elle attrapa la boîte de valériane pour y déposer la dizaine de nouvelles gélules trafiquées. Le niveau du flacon fluctua imperceptiblement. Quand Déli le reposa sur l’étagère, elle entendit la porte d’entrée claquer.


    Elle referma le placard sans faire de bruit. L’accélération du rythme cardiaque faisait battre ses tempes, et l’adrénaline délivrée dans tout son corps déclencha une hypervigilance. Elle ouvrit suffisamment la porte pour essayer d’identifier la personne qui venait d’entrer. Lorsqu’elle la vit dans le couloir, Déli reconnut la femme de ménage. Que faisait-elle ici ? Elle passait toujours le lundi matin et le jeudi après-midi, et Déli avait volontairement choisi la journée du mardi pour être certaine de ne pas être dérangée. Mais elle ferait le bilan plus tard. La femme se dirigeait droit vers la salle de bains.


    Déli se glissa instinctivement derrière la porte, et c’est à ce moment-là qu’elle vit un téléphone portable traîner entre deux vasques. Tout s’expliquait. Elle était revenue chercher son bien... Quand la femme entra, elle vit Déli qui la fixait les yeux dans les yeux. Déli devait la tuer pour éviter que Victor sache qu’une personne autre que sa femme de ménage pouvait entrer chez lui comme bon lui semblait.


    Elle attrapa le bras de cette femme pour la tirer vers elle et lui décocher un fulgurant coup de genou dans le ventre. La pauvre innocente se plia en deux. Déli lui asséna un deuxième coup de genou qui l’atteignit à la mâchoire en provoquant un craquement lugubre. Mais si la mâchoire n’avait pas cédé, en revanche la nuque était devenue molle. Le coup du lapin.


    Déli se retrouvait avec un corps sur les bras et elle ne voyait pas vraiment ce qu’elle allait en faire. Il fallait être simple pour brouiller les pistes au maximum. Déli sortit dans le couloir et observa l’escalier.


    Le bâtiment était vieux, et elle chercha comment exploiter la rambarde affaiblie par le temps. Elle trouva un endroit un peu plus rongé par les vers, où l’un des barreaux s’était détaché. Elle frappa avec son pied à deux reprises, et la rambarde craqua. Voilà qui aurait tout l’air d’un malheureux accident.


    Déli retourna dans l’appartement de Victor et effaça toutes les traces qu’elle avait pu laisser avant de s’occuper du corps. Déli tira la femme de ménage sur le palier avant de se placer au niveau de la rambarde, puis elle jeta le corps dans le vide.


    Trois étages de chute libre.


    Un bruit mat se mêla au craquement des os qui se brisèrent au contact du carrelage.


    Après avoir refermé l’appartement, Déli se précipita dans l’ascenseur. Une fois en bas, elle contourna l’amas désarticulé et immobile, puis elle retrouva l’air du dehors.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    Centre de Poitiers


    Claire avait rendez-vous avec Elena dans un café du centre de Poitiers. Les deux femmes s’étaient décidées à se parler en dehors du contexte du travail qui présentait deux incommodités : le manque de temps et le manque de discrétion. Il fallait éviter d’attirer l’attention sur leur connivence. Cette précaution se justifiait d’autant plus que la personne qu’elles recherchaient avait de fortes chances de faire partie intégrante des services de l’hôpital.


    Claire était légèrement en retard. Elle accéléra le pas et, à l’angle d’une rue, elle poussa un petit cri lorsqu’elle percuta un type qui manqua de la renverser. L’homme s’excusa à outrance, et son bagout l’agaça prodigieusement. Le plus désagréable était cette promiscuité dérangeante qui la mettait mal à l’aise, et il était impossible de prendre de la distance puisqu’il la tenait par le bras.


    Dès qu’il relâcha sa prise, Claire reprit sa route en replaçant son sac à main sur son épaule. Le bar était situé un peu plus loin, et elle vit Elena qui l’attendait en terrasse pour profiter de cette belle journée estivale en plein mois de mars.


    Claire s’installa et commanda un café au serveur. Elles échangèrent quelques banalités et se moquèrent de certaines habitudes de leurs collègues. Elena fut la première à parler de Victor Princet.


    — Tu sais, je me dis tous les jours que j’ai tort. Que je me fais des idées. Que Victor a souhaité partir et qu’il a réussi. Mais je me dis autant de fois que ce qui lui est arrivé n’est pas normal. Les derniers mois de sa vie, il n’était plus le même. Il paraissait malade. Il ne dormait plus, souffrait de plus en plus de ses maux de tête, et parfois il paraissait complètement absent…


    — Est-ce qu’il s’est passé quelque chose de particulier ?


    — Non, rien n’avait changé dans sa vie. Sur le plan de ses habitudes, il était toujours le même, toujours assidu à ses recherches. Il avait même fait la découverte après laquelle il avait toujours couru. Il ne lui restait qu’à l’expérimenter sur l’homme. C’est ce que je me répète tous les jours. Il n’aurait jamais pu mettre fin à ses jours avant d’être allé au bout de ses recherches. Pas Victor. C’est impossible.


    — Il ne s’est rien passé avec Astrid ? Une rupture ?...


    — Non, et Astrid était aussi inquiète que moi. Je crois que c’est le seul moment où l’on a pu parler sans aucune animosité. Il faut dire que Victor ne voulait pas qu’on l’approche. Ni elle ni moi. On s’était un peu senties rejetées.


    — Il devenait plus agressif ?


    — Oui, parfois. Mais il était complètement apathique à d’autres moments, l’ombre de lui-même. Le changement s’est fait très vite. En l’espace d’une semaine, il est devenu un autre. Et j’aimerais savoir pourquoi. J’ai pensé comme toi qu’il avait pu être drogué, mais qui aurait fait ça et surtout comment ? Aujourd’hui, je n’ai aucun élément, je n’ai absolument rien trouvé et c’est pour ça que je doute. Je me dis que je ne devrais pas m’acharner et que je veux absolument tout faire pour ne pas voir la réalité en face.


    — Si ça peut te rassurer, je me dis exactement la même chose… Qu’est-ce que tu espérais trouver dans le bureau de mon père ?


    — Franchement, je n’en sais rien. Ma méthode est plutôt hasardeuse. Je n’ai rien du bon inspecteur de police… Je comptais fouiller les dossiers. J’avais en tête que celui qui pourrait lui en vouloir pourrait être un ancien patient, comme tu as pu le penser avec moi. Quelqu’un qui aurait une raison de se venger. Mais maintenant, il y a un autre paramètre à prendre en compte…


    — C’est moi ?


    — Oui. Si tu es victime de la même personne, ça change tout. Ça signifie que je ne déraille pas et que Victor ne s’est pas suicidé, ou alors il y a été contraint, mais ça signifie aussi que tu es mêlée toi aussi à ce mystère.


    — Je sais… Et j’ai retourné toute mon histoire plus d’une centaine de fois. Je ne trouve rien qui puisse me mêler à une quelconque vengeance. C’est pour cette raison que je suis venue travailler au CHU. Je me suis dit que je trouverais peut-être la solution du côté de mon père en fouillant dans sa vie. Et sa vie, c’est l’hôpital. Il manque cet élément qui relierait ma vie, celle de mon père, et l’hôpital… Je cherche toujours des liens possibles, des personnes qui ont gravité autour de mon père. J’ai pensé à toi, mais il n’y a aucun lien avec moi, tout comme Astrid… Qu’est-ce que tu penses de Marc Voxon ?


    — Pas grand-chose… Je sais qu’il a la réputation d’être un bon chef de service, mais qu’il aime un peu trop l’argent. Un peu flambeur, si tu vois ce que je veux dire. Tu devrais demander à Astrid, elle le connaît mieux que moi.


    Les deux femmes avalèrent leur café d’un trait. Une question démangeait Claire.


    — Pourquoi tu fais ça, Elena ?


    — C’est un peu comme une dette morale. Ton père m’a sauvée. Puisque je ne peux plus lui rendre la pareille et qu’une personne est responsable de sa mort, alors, je ferai tout pour mettre la main dessus.


    Après les échanges avec Elena, Claire était allée travailler. Elle avait pensé tout l’après-midi à ce chaînon manquant qui lui faisait défaut.


    En arrivant chez Céline Copan, elle fouilla dans son sac pour prendre ses clés. Elle chercha un petit moment, mais elle ne trouvait plus son trousseau. Elle frappa à la porte, et Céline vint lui ouvrir.


    — C’est toi ! Tu as de la chance, je suis juste revenue des courses.


    — Ah oui, c’est vrai que tu n’as pas d’enfants à garder le mercredi…


    Céline lui tendit ses clés.


    — Je les ai trouvées sur le muret de séparation dans le salon. Tu as dû partir trop vite !


    — Sans doute…
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    Victor Princet


    Octobre 2011


    CHU de Poitiers


    Victor s’installa dans son fauteuil et attrapa sa bouteille d’eau. Il ouvrit le tiroir à sa droite et prit un comprimé de Dicodin qu’il avala. L’eau était tiède. Il regrettait la période où Elena était encore dans le service de neurologie. Ils ne se voyaient plus qu’à de rares occasions et, lorsqu’ils se croisaient, ils n’échangeaient qu’un simple bonjour, rarement plus…


    Victor se sentait mal depuis quelque temps. De plus en plus mal… Ses céphalées faisaient parfois irruption de façon violente et disparaissaient tout aussi soudainement. Son horloge biologique ne fonctionnait plus, et il lui arrivait de ne pas parvenir à se réveiller malgré la sonnerie tonitruante du réveil.


    D’autres fois, il lui était impossible de se laisser tomber dans les bras de Morphée. Et surtout il se sentait nauséeux en permanence. Probablement la manifestation d’un surmenage. Il faut dire qu’il avait mis les bouchées doubles dans ses recherches, et la phase d’expérimentation sur des rats avait été concluante.


    Et puis, il fallait bien dire que sa relation avec Astrid s’était nettement détériorée depuis plusieurs années, et la distance qui s’était installée entre eux devait l’affecter, tout au moins inconsciemment. Elle s’était lassée du non-engagement de Victor qui avait toujours contourné ses demandes.


    Toute son attention était portée plus que jamais sur la greffe de cellules nerveuses et le conditionnement nécessaire à ces cellules pour que le greffon puisse être accepté en totalité, voire qu’il se développe. Telle était l’envie première de Victor, et l’avancée dans le domaine avait été prodigieuse ces derniers mois.


    Il imaginait que son épuisement aujourd’hui résultait de cette période intense qui avait demandé la concentration de toute son énergie dans ce combat pour que les malades puissent au moins aspirer à un avenir et peut-être une guérison pour certaines pathologies.


    Victor fit entrer le patient suivant. Il espérait que le Dicodin pourrait calmer ce tourbillon noir qui fracassait ses tempes depuis 6 heures ce matin. Victor s’empara de l’épais dossier de Jacques Lonisse et l’ouvrit. Il connaissait chaque page qui constituait l’historique de toutes les consultations, de toutes les radios, de toutes les observations qu’il avait pu faire sur cet homme d’une soixantaine d’années. Il était venu avec sa fille Adeline Lonisse.


    Ou, plus probable, c’était elle qui avait pris son père en charge et qui l’avait amené de son propre chef pour une consultation. Non pas qu’elle voulût diligenter la vie de son père après l’embolie pulmonaire qui avait emporté sa mère, mais elle souhaitait éviter qu’il ne la rejoigne trop rapidement.


    Victor avait suivi Jacques Lonisse depuis son premier accident vasculaire cérébral à l’âge de cinquante ans. Il s’en était brillamment remis. D’autres réseaux nerveux s’étaient constitués pour remplacer ceux qui étaient détruits. Il avait ainsi retrouvé la majorité des facultés perdues. Malheureusement, il avait récidivé il y a deux ans, et, cette fois-ci, le travail de reconstruction avait été beaucoup plus délicat.


    Victor avait diagnostiqué une souffrance psychologique très marquée pour Jacques Lonisse qui vivait péniblement cette situation. Ce patient s’était laissé glisser dans une dépression profonde dont voulait l’extraire à tout prix sa fille. Victor observa que la paralysie faciale unilatérale n’avait connu aucune évolution, tout comme ses difficultés à se mouvoir.


    — Comment vous sentez-vous, monsieur Lonisse ?


    L’homme releva les yeux imperceptiblement, sans même essayer d’ouvrir la bouche. Sa fille répondit immédiatement à sa place.


    — Il ne peut toujours pas parler, docteur. Il n’y a pas de progression non plus de ce côté-là. Et puis les antidépresseurs prescrits par votre psychiatre ne servent à rien. Sans compter qu’il ne s’alimente presque plus. Il a perdu vingt kilos ! Vous vous rendez compte ! Ça signifie que mon père est en train de se laisser mourir. Si je n’étais pas derrière lui tous les jours, il serait peut-être déjà mort. Il ne faut pas le laisser comme ça.


    — Je comprends votre inquiétude, mademoiselle, mais les choses ne sont pas si simples. Un cerveau ne se reprogramme pas comme un ordinateur.


    — Il n’est pas possible de remettre en route les parties affectées ? Ou même de stimuler d’autres parties pour que le système s’adapte, comme la dernière fois ?


    — C’est impossible. Mais…


    Victor s’arrêta. L’idée de réaliser l’opération de sa vie sur un sujet humain lui revenait en tête à une fréquence de plus en plus élevée. Tout n’était pas encore parfaitement au point, et il fallait surtout obtenir plus de résultats sur les animaux cobayes pour pouvoir prétendre passer à l’essai sur l’homme.


    — S’il est encore possible de sauver mon père avant qu’il n’en vienne au pire, dites-le-moi…


    Cette Adeline devait avoir le même âge que sa fille. Ou peut-être deux ou trois années de plus. La vingtaine semblait être l’âge des illusions et de la détermination auxquelles il était difficile de résister. Victor regrettait d’avoir laissé l’espoir poindre chez cette fille et il regrettait encore plus ce qu’il allait dire.


    — J’ai peut-être un remède.


    — Je vous écoute.


    — Mais il s’agirait d’une intervention inédite dont on ne connaît pas les conséquences. Il se peut que l’on parvienne à implanter de nouvelles cellules nerveuses pour remplacer les parties inactives. Mais il sera impossible d’en rétablir la totalité. La partie endommagée est trop importante. Dans le meilleur des cas, les cellules parviendront à se multiplier, et votre père pourra retrouver progressivement certaines fonctions perdues. Ce sera alors l’une des plus grandes avancées du siècle.


    — Alors, pourquoi ne pas essayer ?


    — Parce que c’est à double tranchant. Si l’opération est un échec, votre père peut ne jamais revoir le ciel de notre bonne vieille planète.


    — Vous avez mon feu vert, docteur.


    — C’est le sien qu’il me faut.


    Jacques Lonisse hocha lentement la tête en signe d’acceptation. Victor devinait plus que jamais l’immense désarroi qui régnait dans l’esprit de cet homme qui n’avait pas peur de braver la mort et qui voyait peut-être même l’occasion d’accéder à la délivrance sans avoir à plonger dans le vide par lui-même.


    Victor devrait aussi obtenir toutes les autorisations nécessaires pour réaliser cette opération, et plusieurs mois seraient nécessaires.


    Une fois qu’Adeline et Jacques Lonisse furent sortis, Victor s’empressa de rejoindre les toilettes. Il vomit. Plusieurs fois. Il lui semblait que sa tête allait éclater. Il ne s’était jamais senti aussi mal.


    Il prit un cachet d’OxyContin. Il savait que la prise de plus en plus rapprochée de ces comprimés risquait d’être une gêne sérieuse dans un avenir proche, mais il ne voyait aucun autre moyen d’échapper à ces douleurs aiguës qui frappaient par surprise.


    Il avait toujours envie de vomir, et Astrid l’appelait depuis le couloir de l’hôpital. Il lui cria de partir et lui mentit en lui disant qu’il ne souhaitait pas qu’elle attrape ses microbes.


    Mais elle avait deviné depuis quelques semaines que Victor n’était pas vraiment dans son assiette. Elle en connaissait l’origine, mais elle ne pouvait rien faire. Seul Victor pouvait se prendre en main et se soigner. Une fois dans son bureau, elle pleura. Elle savait que sa relation avec Victor ne serait plus jamais la même.
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    Déli


    Janvier 2013


    Poitiers


    Déli tendait l’oreille pour écouter ses deux collègues en pleine discussion. Habituellement, elle se concentrait plutôt sur ses activités. Mais, ce qu’elle préférait par-dessus tout, c’était préparer ses futures actions. Le temps passait toujours très vite lorsqu’elle imaginait les différentes possibilités qui s’offraient à elle pour arriver à ses fins.


    La découverte de ce pickpocket lui avait ouvert de nombreuses perspectives, et le plus difficile était encore de choisir parmi l’éventail de scénarios qu’elle aimerait mettre en œuvre. En apprenant par ses collègues le décès d’un radiologue poitevin, un schéma se dessina dans la tête de Déli.


    Le radiologue était à la retraite depuis un certain temps, mais il n’avait pas revendu son matériel qui était plutôt vétuste. La famille ne savait pas vraiment comment se débarrasser de tout l’attirail qui, non seulement était resté dans le cabinet, mais aussi avait été stocké au sous-sol.


    Déli fantasma mentalement son projet ingénieux, et elle avait envie de crier à son père et à sa mère qu’elle n’était pas une sotte, une idiote, une attardée. Elle aurait voulu leur marteler que des idées aussi bien pensées ne pouvaient pas être générées par une handicapée mentale. Elle était la preuve vivante que la médecine se plantait encore et toujours, qu’il n’existait aucune vérité qui puisse sortir de la bouche d’un médecin.


    Les mots savants qu’ils s’amusaient à empiler pour que l’ensemble reste abscons au commun des mortels ne servaient finalement qu’à cacher leur ignorance infinie. Tout le monde ici-bas avait rejeté ou avait ignoré Déli, alors, tout le monde paierait. L’un après l’autre. Et c’était au tour de Claire Princet.


    La page des avis de décès d’un quotidien la renseigna sur l’identité du radiologue. L’homme s’appelait Paul Molinari et il venait de décéder d’un cancer à l’âge de 65 ans. Déli serait curieuse de connaître le résultat si une autopsie était effectuée.


    Il se pourrait fort bien que le métier de cet individu soit en relation directe avec sa maladie... Auquel cas, Déli aurait de grandes chances de tomber sur ce qu’elle espérait trouver. Elle revint sur les lignes consacrées à Paul Molinari. Elles avaient été publiées par les enfants du défunt. Le radiologue était donc veuf ou divorcé, ce qui signifiait que le champ était libre.


    Déli avait effectué un premier repérage le soir même où elle avait pris connaissance de l’information. Le lieu de vie du radiologue était situé au rez-de-chaussée, ainsi que son cabinet qui avait été laissé à l’abandon depuis plusieurs années.


    Mais l’attention de Déli se portait davantage sur ce qui avait pu être déposé au sous-sol. Tout le matériel ancien devait y être entassé, et ce sont ces équipements qu’elle souhaitait examiner plus particulièrement. Apparemment, une seule porte donnait sur le sous-sol qui devait être commun aux cinq locataires du bâtiment.


    Ce premier repérage effectué la veille lui permit de revenir dès le lendemain soir. Elle attendit que les membres de la famille déménagent les dernières affaires pour la journée et elle profita de l’ouverture de la porte pour pénétrer dans le petit immeuble. L’accès au sous-sol se situait à droite en entrant.


    La porte ne fermait pas, et il était possible de s’y engouffrer à tout moment sans même risquer d’être vu. Après un simple escalier en béton d’une quinzaine de marches, Déli posa le pied sur un sol en terre très dense et régulière. Il régnait une moiteur et une chaleur anormale qui pouvaient faire penser à un climat tropical. Les vêtements de Déli lui collaient à la peau et provoquaient une sensation désagréable.


    Elle trouva l’interrupteur qui lui permit d’éclairer la pièce. Le couloir devant elle donnait sur cinq compartiments que devaient se partager les locataires.


    Les murs avaient été montés en parpaings non enduits, et de larges ouvertures béantes permettaient d’accéder à tous les compartiments sans aucune restriction. De toute évidence, les locataires ne pouvaient pas placer d’objets de valeur dans un tel endroit.


    C’est ce qui ne devait pas encourager les uns et les autres à venir fouiller dans les cagibis voisins. Le compartiment de Paul Molinari était celui du fond, et il avait ainsi pu bénéficier du plus grand emplacement qui lui permettait de stocker le vieil équipement invendable. Déli avait l’impression de déambuler dans un musée de l’imagerie médicale. Elle naviguait entre un mammographe, un vieux mobile de radiologie, l’un des premiers modèles d’échographie, ainsi que du matériel usagé et rouillé entassé sans aucune cohérence. Elle examina chaque appareil pour étudier comment elle pourrait récupérer les boîtiers radioactifs. Il lui faudrait ramener toute une caisse à outils, sans compter que le démontage demanderait certainement l’utilisation d’instruments spéciaux…


    Mais son regard fut attiré par une boîte en plomb posée sur le sol sous un appareil d’imagerie. Elle se pencha pour retirer le petit conteneur et le placer en pleine lumière. En ouvrant la lourde boîte, Déli vit une douzaine de petites aiguilles d’une longueur de seulement quelques millimètres.


    Le volume de matière contenu dans ces aiguilles était très faible, mais la puissance dégagée était telle que les effets occasionnés pouvaient être dramatiques. C’était bien mieux que tout ce qu’elle avait pu imaginer.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    Centre de Poitiers


    Claire avait travaillé toute la matinée et avait une faim de loup. Elle était heureuse de rentrer chez Céline pour se mettre à table. D’ailleurs, il faudrait qu’elle pense à la remercier par une petite attention. Elle le méritait amplement pour son hospitalité et sa gentillesse. Claire reprenait doucement des forces, et cela faisait maintenant une bonne semaine qu’elle n’avait pas été menacée par son agresseur. Elle ne savait pas si c’était un bon présage et préférait ne pas trop y penser. Par contre, elle ne souhaitait pas profiter trop longtemps de la bonté de sa nounou.


    Ce ne serait pas convenable. Mais comment pourrait-elle retourner chez elle sereinement ? Comment être certaine que tout cela était fini ? Une boule d’angoisse se forma dans son ventre. Il était trop tôt pour retourner à la maison. Il fallait absolument qu’elle en parle à Céline pour qu’elles s’entendent sur la durée et qu’elle ne puisse pas avoir l’impression qu’elle profite de la situation. Mais il fallait se rendre à l’évidence : le traumatisme était bien présent, et il était impossible de vivre comme si rien ne pouvait plus arriver. D’ailleurs, les traces de l’agression étaient toutes fraîches ; Claire cachait encore ses poignets avec des élastiques utilisés par les sportifs. Les plaies s’étaient bien refermées et elles cicatrisaient rapidement.


    Dans deux semaines, il ne resterait qu’une minuscule trace blanche en guise de souvenir. Avec un peu d’insouciance, Claire essayait de ne plus penser aux raisons qui l’avaient poussée à venir habiter chez Céline.


    Mais le soir, toujours, les questions revenaient, impitoyables, non résolues et tellement inquiétantes. Claire était finalement bien consciente qu’un spectre rôdait autour d’elle et qu’il pouvait frapper à tout moment. 


    En entrant chez Céline, elle sentit un climat inhabituel. Deux enfants pleuraient dans leur parc, et Céline n’était pas auprès d’eux.


    À l’évidence, elle s’occupait du troisième enfant dont elle avait la garde. Une odeur désagréable planait dans le grand salon. Qu’est-ce qui pouvait bien avoir plongé ce petit monde dans cette agitation ?


    Claire s’engagea dans le couloir qui menait aux chambres. Au fond, la porte de la salle de bains était entrouverte, et un robinet coulait à plein régime. Le bruit continu de cascade étouffait les pleurs des enfants. Claire pouvait voir des habits de petite taille sur le sol. Une substance liquide et collante formait de grandes auréoles sur le sweat-shirt et le pantalon.


    En entrant, Claire reconnut la même odeur que celle du salon, mais plus forte et plus acide puisque la pièce était plus petite.


    Claire approcha de Céline, penchée sur la baignoire. Devant elle, le petit Théo était blanc comme un linge. La nounou le lavait énergiquement pendant que le gamin jouait avec un bateau qui crachait de l’eau en faisant des bruits de succion terribles. L’eau chaude coulait en abondance dans la baignoire.


    — Il a l’air d’avoir bu la tasse, ton bateau…


    Céline se retourna brusquement.


    — Ah ! C’est toi ! Théo est malade, comme tu vois. Je ne sais pas ce qu’ils ont, ces gosses en ce moment, mais tout va de travers.


    — À l’hôpital, tout le monde est malade. Autant les patients que le personnel.


    — La différence, c’est que les parents s’inquiètent. Leurs gamins ne mangent plus grand-chose depuis plusieurs jours et ils pleurent pour un oui ou pour un non. Je n’y comprends rien. Quinze jours que ça dure, et les parents commencent à s’inquiéter sérieusement.


    — C’est la saison qui veut ça. Les parents ne vont pas rejeter la faute sur toi quand même ?


    Céline retira Théo de la baignoire et lui passa une serviette autour de son petit corps grelottant.


    — Tu rigoles… Les parents parlent entre eux, tu penses ! Et la première chose qu’ils m’ont sortie était de savoir si mon frigo ne cachait pas des bactéries… Une des mamans est venue avec le repas du midi posé dans un sac thermostatique avec interdiction d’y toucher avant l’heure du repas… Tu te rends compte ! C’est comme s’ils m’accusaient d’empoisonner leurs gosses ! Je suis une nounou, pas un assassin, bon sang !


    — Calme-toi, Céline, s’il te plaît…


    — Je deviens dingue et j’en viens à penser à tout et n’importe quoi !


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Rien… Rien du tout…


    — Tu penses que ça a un rapport avec mon histoire, c’est ça ?


    — Non… Et peut-être que si…


    — Et qu’est-ce qui provoquerait ça ? Tu peux me le dire ? La nourriture semble être surveillée de bout en bout, et les parents ne sont pas malades... Il ne devrait pas y avoir de contamination à aucun moment.


    — Les trois enfants ne sont pas bien, et il n’y a qu’un seul endroit où ils se retrouvent, c’est ici… Et les parents le savent. J’ai regardé toute la maison, j’ai fouillé partout pour essayer de trouver je ne sais quoi… Amuse-toi à chercher quelque chose quand tu ne sais pas à quoi ça ressemble et encore moins si cette chose existe…


    — Mais tu oublies un élément important : toi, tu te portes bien… Si la source du mal n’est pas chez les parents, elle n’est peut-être pas ici non plus…


    La sonnerie du téléphone portable de Claire se déclencha. Elle sortit immédiatement de la salle de bains et décrocha. C’était Elena.


    — Claire, il y a un gros problème. J’ai voulu retourner dans le bureau de ton père pour fouiller encore parmi les dossiers et…


    — Attends ! Tu comptes toujours trouver une piste parmi ce tas de papiers poussiéreux ? Qu’est-ce que tu espères trouver ?


    — Ça n’a pas d’importance, Claire, ce n’est pas pour ça que je t’appelle…


    — Si, c’est important ! J’ai l’impression que tu me caches quelque chose et je m’énerve.


    — Tu as tort…


    — Dis-moi tout, Elena…


    — Il n’y a rien à dire justement. Je n’ai qu’une hypothèse approximative qui ne tient sur rien ou pas grand-chose.


    — Dis-moi toujours pour le pas grand-chose.


    — Écoute, je sais que ton père se préparait à une opération particulière. Je le sais parce que je l’ai entendu hausser le ton avec Marc Voxon. J’ai pensé que le sujet valait peut-être le coup d’être approfondi, mais pour ça il faudrait que je mette la main sur le dossier qui correspondrait au patient concerné. Pour le moment, je n’ai rien trouvé… Et je ne risque pas d’en trouver plus dorénavant…


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — C’est justement pour ça que je t’appelais. J’ai vu deux hommes sortir avec deux grands cartons. L’un des deux m’a regardée et il a fait signe à l’autre que je les avais vus. Ils m’ont observée quelques secondes. J’ai cru qu’ils allaient me tuer, rien qu’avec leur regard. Des genres de men in black, tu vois… J’en frissonne encore… Je me suis éclipsée fissa, tu penses… J’y suis retournée discrètement un peu plus tard : le bureau était vide…


    Claire avait rejoint le salon et tournait en rond autour de la grande table en se rongeant les ongles un par un.


    — C’est quoi, ce bordel ?


    — Je ne sais pas qui sont ces types, mais on aurait dit des mecs sortis tout droit des films d’espionnage. Pas du genre à rigoler.


    — Merde… Je crois que je vais devenir folle… Surtout, Elena, tu ne t’approches plus du bureau et, quand tu rentres chez toi, tu te barricades. Je ne sais pas ce qui se passe, mais, plus on avance, plus ça craint.


    — Tu me fais peur, Claire…


    — Tu n’es pas en danger, OK ? Ce qu’il faut, c’est justement éviter que tu le deviennes. Sois tranquille, personne ne te fera de mal. Pas à toi.


    Le regard de Claire se figea sur la fille qui était dans le parc. La petite regardait Claire fixement. Elle était horriblement blanche.


    — Je raccroche, Elena. Fais comme je t’ai dit. À demain.


    En même temps que Claire raccrochait, tout le contenu de l’estomac de la petite fille sortit en quelques secondes pour venir s’étendre sur le sol. De stupeur, Claire porta la main à sa bouche. Elle appela Céline en se précipitant vers l’enfant, dont la grimace annonçait l’arrivée des pleurs.


    — Ne t’inquiète pas, ma puce, ça va aller…
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    Victor Princet


    Septembre 2012


    CHU de Poitiers, salle d’opération


    Victor avait les yeux qui le brûlaient. Une heure qu’il était en salle d’opération, et déjà il peinait à garder sa concentration. Il ne fallait pas qu’il pense à ses comprimés.


    Il avait déjà pris un OxyContin ce matin après la nuit blanche qu’il venait de passer à se tourner dans son lit et à voir défiler les heures. Il ne maîtrisait plus son corps, ne contrôlait plus sa vie, s’énervait à la moindre contrariété, s’emportait à la moindre remarque. Son système nerveux était en train de le lâcher.


    Astrid avait raison : sa dépendance aux médocs commençait à lui créer de sérieuses complications. Mais la priorité était ailleurs aujourd’hui. Il remettrait en ligne tout cela une fois qu’il aurait atteint son but.


    Après que le projet de sa vie aurait été accompli, et seulement à cette condition, il demanderait de l’aide à Astrid. Cette confession faite à lui-même lui démontrait combien il était tombé bas, mais aussi combien il tenait à cette femme qui s’accrochait coûte que coûte, malgré toute la mauvaise volonté et la mauvaise foi dont il avait fait preuve. Il était peut-être grand temps qu’il sorte de cette dérive pathétique pour se raccrocher au wagon de la vie et qu’il montre enfin à Astrid toute l’importance qu’elle avait pour lui. Il n’était pas trop tard. Astrid était dotée d’une patience infinie ; il avait cette chance.


    Remonter la pente. Il se le disait chaque matin. Mais chaque soir il se sentait plus mal que la veille… Il avait la volonté de se reprendre en main, mais il lui semblait lutter contre une force invisible qui le plaquait au sol chaque fois qu’il essayait de relever la tête.


    La seule chose positive qui lui était arrivée ces derniers mois était la préparation de l’opération de Jacques Lonisse. Victor avait dû être persuasif pour recevoir l’aval des autorités supérieures et pour obtenir les autorisations de pratiquer un tel acte. Toutes les obligations administratives étaient regroupées dans le dossier de son patient.


    Il avait fallu s’armer de patience pour obtenir les précieux sésames un à un. Le plus dur à convaincre avait été Marc Voxon. Le premier palier était toujours le plus difficile à passer, car Marc connaissait parfaitement les travaux de Victor et il estimait que l’intervention était trop anticipée par rapport aux données qu’ils avaient en leur possession.


    Les échanges avaient été houleux entre les deux hommes, qui ne parvenaient pas à s’entendre sur la façon de procéder. Victor se souvenait parfaitement de chaque mot prononcé par son chef :


    — On ne maîtrise pas cette greffe, Victor. Tu m’entends ou je parle dans le vide ?


    — J’ai la vie de ce type entre mes mains et sa fille qui vient chialer dans mon téléphone toutes les semaines pour me demander de sauver son père ! Qu’est-ce que je dois faire ? Mon rôle de médecin, c’est de tout mettre en œuvre pour sauver les patients, pas de les laisser crever.


    — Tu ne vas pas m’apprendre le boulot, Victor. J’ai une responsabilité dans tout ça et je ne tiens pas à ce qu’on se plante, c’est tout.


    — Mais les expérimentations ont bien fonctionné, j’ai une équipe et j’ai un volontaire ! J’ai aussi les cellules immatures prélevées sur les fœtus.


    — Tu te fous de moi ou quoi ! T’es pas sérieux… Tu as un seul volontaire, alors qu’il en faudrait quatre ou cinq. Si tu veux vraiment valider ton étude, tu ne peux pas faire autrement.


    — Tu oublies une chose, Marc : avec mon idée de mettre les cellules souches dans un bain de conditionnement pour préparer les cellules à leur nouveau milieu, il n’y a plus de dégénérescence des greffons et, beaucoup mieux que cela, les nouvelles cellules nerveuses générées parviennent à se reproduire. Si l’on retrouve ce même résultat chez l’homme, je n’ai pas besoin de plusieurs volontaires, et pas besoin non plus de panel placebo. Si le résultat est celui attendu, tout le reste est totalement inutile.


    — Et si c’est un échec ?


    — Il n’y aura pas d’échec…


    Marc Voxon jouait nerveusement avec les pouces et les index de ses mains avant de croiser les bras pour annoncer sa décision.


    — Bon, file-moi toujours le dossier, je vais voir. Remplis le formulaire de demande en attendant…


    Persuadé qu’il venait de remporter la partie, Victor était finalement sorti du bureau de Marc Voxon. Il allait enfin pouvoir passer aux grands travaux après les expérimentations en laboratoire ! Et c’est finalement après une tentative de suicide de Jacques Lonisse relatée par sa fille que l’ultime accord avait été délivré. Tout avait failli sombrer en quelques instants, mais le destin lui donnait finalement sa chance. Il ne fallait pas la rater.


    Une infirmière essuyait le front de Victor, entièrement perlé de sueur. Les efforts consentis par le passé et l’enjeu qui pesait sur chaque mouvement de ses mains le rendaient nerveux. La tension tendait ses muscles, mais il ne tremblait pas. Seulement, il était bien conscient que ses gestes étaient moins précis qu’auparavant. Heureusement, la chirurgie stéréotaxique appliquée au patient était assistée d’un robot.


    Cette technique permettait de tout réaliser par le biais d’un trou de trépan qui lui évitait de subir une opération trop invasive. Victor utilisait le cadre de stéréotaxie vissé sur le crâne de Jacques Lonisse pour se repérer. Le patient ne ressemblait plus à un homme, mais à un androïde envoyé à la maintenance.


    Pour compléter la carte cérébrale de Jacques Lonisse, une IRM de son cerveau avait été effectuée. Une fois tous les repères établis, il fallait dorénavant insérer en plusieurs endroits les greffons qui avaient été préparés avant l’intervention.


    Victor transpirait de plus belle. C’est maintenant qu’il fallait rassembler toute son énergie. Sous le guidage du neurochirurgien, le robot introduisit très doucement une canule dans le cerveau de Jacques Lonisse par un petit trou de seulement quelques millimètres. La canule contenait le premier greffon qui fut inséré entre la partie saine et la partie lésée. L’objectif de l’opération était double.


    En premier lieu, la greffe allait permettre la création de nouveaux neurones et, dans un second temps, elle pouvait rétablir certaines connexions avec des neurones des parties lésées. Tout le réseau neuronal ne pourrait pas être rétabli étant donné l’importance des lésions, mais, si une partie de ce réseau pouvait se remettre à fonctionner, la réactivation de certaines fonctions endormies serait tout à fait envisageable, et son patient pourrait retrouver l’envie de se battre pour goûter à nouveau à la vie. Après plusieurs heures d’intervention, toute l’équipe médicale devinait les sourires cachés sous les masques chirurgicaux. Pour Victor, le travail était terminé.


    La nuit était tombée lorsqu’Astrid vint sonner à l’interphone de Victor. Il fallut un certain temps avant que le médecin lui réponde.


    Astrid s’annonça, et elle ne reconnut même pas sa voix qui était fatiguée et rocailleuse. Devant l’appartement de Victor, il lui fallut encore frapper plusieurs fois à la porte avant d’entendre la voix du médecin. Astrid comprit qu’il n’était pas dans son état normal.


    Lorsqu’il lui ouvrit, elle put constater la présence de deux bouteilles de vin vides qui avaient dû se briser en trois morceaux en tombant sur la table. Astrid ne parvenait pas à croire ce qu’elle voyait. Victor avait toujours été irréprochable, et il n’avait jamais été très ami avec l’alcool, préférant toujours garder la maîtrise de lui-même en toutes circonstances.


    — Est-ce que tu vas bien, Victor ?


    Lorsqu’elle croisa son regard et malgré la faible lumière de l’appartement, elle vit immédiatement ses yeux rougis et les cernes qui noircissaient son visage ravagé par la fatigue. Les mots qui sortaient de sa bouche étaient comme empêtrés dans du chewing-gum.


    — Je fête ma victoire, Astrid !


    — Qu’est-ce que tu racontes ?


    — J’arrose ce moment historique, ce grand événement qui va marquer le monde à jamais !


    — Je crois surtout qu’il faudrait que tu ailles te coucher. Tu en as grand besoin.


    — J’aimerais bien… Mais impossible de trouver le sommeil ! Plus je prends des cachets, moins je dors ! C’est le monde à l’envers…


    Victor se laissa choir dans le canapé. Son regard se perdit dans des brumes lointaines. Des pensées troubles devaient naître dans son esprit perturbé. Astrid profita de ce moment de calme pour nettoyer la table et éviter qu’il ne se blesse avec les morceaux de verre.


    Quand elle eut fini, Victor s’était plongé dans un sommeil agité. Lorsqu’elle s’approcha de lui, elle vit une larme couler sur sa joue mal rasée. Elle l’essuya et partit avant de se mettre à pleurer elle aussi.
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    Déli


    Janvier 2013


    Poitiers


    De toutes petites aiguilles, anodines en apparence, difficilement détectables, mais terriblement puissantes. Elles étaient utilisées dans de nombreuses cliniques et de nombreux hôpitaux dans les années 1910 à 1930 pour traiter les cancers par radiothérapie ou curiethérapie, mais aussi par des médecins de particuliers pour soigner différentes affections cutanées.


    Le radium devint ensuite rare et cher, et il était alors devenu un placement que certains préféraient à l’or puisque sa valeur avait atteint plus de deux cent mille fois celle du précieux métal doré.


    Lorsque la dangerosité a été mise au jour, tous les objets à base de radium ont été délaissés, abandonnés ou encore stockés. Retrouver du radium dans la cave d’un radiologue n’était pas vraiment étonnant, d’autant qu’une décontamination faisait engager des frais de plusieurs milliers d’euros. La plupart avaient été découragés par ce montant loin d’être négligeable et ils avaient préféré le stocker.


    Déli avait pu récupérer un petit trésor de douze aiguilles chez le radiologue, et chacune devait contenir cinq milligrammes environ de radium. Pour s’assurer de son efficacité, Déli avait pu récupérer des informations sur la nocivité de ces capsules.


    Une personne qui séjournait à dix centimètres d’une seule aiguille recevait un débit d’équivalent de dose de 4,15 millisieverts par heure, alors que la limite admissible était d’un millisievert par an. En une seule heure, une personne exposée recevait un rayonnement quatre fois supérieur au seuil annuel toléré.


    Déli avait attendu le mercredi pour surveiller les abords de la maison de Céline Copan. L’assistante maternelle avait cette journée libre habituellement et elle en profitait pour pratiquer son sport et faire du shopping. Cette veuve n’avait plus d’enfants à charge et, comme Claire travaillait l’après-midi, Déli pouvait se laisser tenter par une visite surprise.


    Elle attendit que la voiture de Céline Copan s’éloigne pour s’avancer prudemment tout en vérifiant qu’aucun promeneur ou voisin ne pouvait l’apercevoir. Devant la porte d’entrée, elle sortit le double de clé et voulut l’insérer dans la serrure sans y parvenir.


    Déli contourna la maison et vit une porte dont la serrure pourrait correspondre davantage à la clé. Cet essai fut le bon et lui permit d’entrer directement par la cuisine. Chaque pièce de la maison était parfaitement rangée. Rien ne traînait pour ne pas laisser l’occasion aux enfants d’attraper des objets dangereux pour eux.


    Dans le salon, Déli remarqua l’espace de jeu et le parc destinés aux enfants. Elle attrapa chaque jouet un par un en les observant sous tous les angles pour déterminer lesquels conviendraient le mieux pour y insérer les aiguilles. Les objets creux étaient exclus, car les capsules pourraient se promener librement et faire un bruit susceptible d’alerter la nounou. Les objets roulants comme les balles en mousse ne présentaient aucun intérêt puisque le jouet risquait de s’éloigner des enfants alors qu’il fallait laisser la charge radioactive le plus possible à leur contact. Avant de venir, Déli avait déjà réfléchi aux choix qui s’offriraient à elle une fois sur place, et son idée se confirma : l’intérieur des peluches était certainement la meilleure cachette.


    Déli se mit à l’œuvre immédiatement. Elle fit une entaille dans la couture d’une vache qui tirait la langue, puis elle inséra la capsule de radium au cœur du bourrage pour éviter le contact direct avec la peau, ce qui pourrait provoquer des brûlures.


    Il fallait ensuite recoudre la peluche, puis recommencer avec deux autres. Avec trois capsules dans le parc, les enfants seraient exposés à douze millisieverts et demi par heure pendant dix heures par jour.


    Il lui restait maintenant neuf capsules. Trois étaient destinées aux chambres. Déli trouva deux lits parapluie avec un fond rembourré. La méthode était plus simple puisqu’il suffisait de pousser assez fortement sur l’aiguille pour que l’enveloppe plastique se perce et permette à la capsule d’entrer dans la partie matelassée au niveau de la tête. Le troisième bambin dormait dans l’une des chambres des enfants de Céline Copan, qui n’était plus utilisée que pour la sieste. Déli plaça l’aiguille de radium dans l’oreiller. Le bourrage était de mauvaise qualité et il manquait de fermeté. Mieux valait placer la capsule dans la partie de l’oreiller qui était au contact du lit.


    Il ne lui restait plus que six aiguilles à placer. Pour cela, elle devait retourner voir un homme, devenu un complice malgré lui, pour qu’il puisse l’aider à nouveau.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    Chez Victor Princet


    Claire avait beaucoup réfléchi à l’idée évoquée par Elena : mettre la main sur le dossier du patient dont il avait été question lors d’une vive discussion entre son père et Marc Voxon.


    Pour y parvenir, deux façons de procéder étaient possibles : soit elle essayait à son tour de trouver une aiguille dans une botte de foin, soit il fallait attaquer le sujet frontalement et parler à Marc Voxon. Mais, dans les deux cas, il paraissait difficile d’obtenir les informations escomptées.


    Par contre, il lui restait une chance d’échapper à ces éventualités boiteuses en fouillant dans les dossiers que son père apportait à la maison.


    Elle s’était d’ailleurs toujours étonnée que Victor puisse rapporter du travail alors qu’il passait déjà tout son temps à l’hôpital. Elle ne le comprenait pas et, au fond d’elle-même, elle était un peu jalouse qu’il puisse préférer passer son temps avec des piles de papier plutôt qu’auprès d’elle.


    Alors, s’il ne fallait pas compter sur Marc Voxon pour dévoiler son entrevue virile avec son père, il ne restait plus qu’à explorer cette chambre qui avait fait office de second bureau pour Victor Princet.


    Claire n’avait pas osé remettre les pieds dans cet appartement depuis la mort de Victor. Elle craignait de revenir dans cet endroit qui lui apparaissait comme hostile, le symbole d’une solitude imposée, d’une solitude subie, d’une solitude dont elle se croyait responsable aussi…


    J’ai tué ma mère…


    C’est cela qu’elle refusait d’affronter en repoussant toujours le moment de franchir le seuil de cette porte pour entrer dans un lieu où ne résidait que l’ombre de son enfance. Elle avait passé les meilleurs moments de sa vie chez Céline Copan et non pas chez son père. C’est pourquoi il lui semblait que cet appartement ne lui appartenait pas. Elle avait la sensation de ne rien avoir vécu ici.


    En entrant dans la chambre de son père, Claire eut l’impression de violer un tombeau sacré. Il régnait une atmosphère intime avec ce lit défait et les bibelots qui lui avaient appartenu.


    Claire ressentait une proximité soudaine avec ce père disparu et elle craignait de venir fouiller dans des affaires qui ne lui appartenaient pas.


    Mais personne d’autre qu’elle ne pourrait le faire. Il ne s’agissait pas de manquer de respect à la mémoire de son père, mais, au contraire, de chercher la cause à la déraison de ses derniers mois de vie. Claire se sentait le devoir de faire connaître la vérité sur la mort de Victor, et ce, même si elle ne lui pardonnait pas ses absences. A contrario, elle l’admirait pour son dévouement envers les autres. Au-delà de cette relation, il fallait que Claire s’extirpe des griffes de ce spectre qui s’était glissé dans son sillage.


    Elle évacua toutes ses pensées pour se lancer corps et âme dans l’ouvrage qui l’attendait. Claire regroupa une dizaine de dossiers qui n’étaient pas toujours clairement identifiés. Une chemise contenait divers documents relatant les différentes expérimentations menées au CHU de Nantes sur des cobayes humains au début des années 2000 et les résultats médiocres qui avaient été obtenus.


    Un autre dossier relatait toutes les correspondances que Victor avait entretenu avec ses confrères, toujours autour du même sujet : la transplantation de cellules nerveuses. Il contenait également les brainstormings de Victor qui recherchait l’idée qui lui permettrait de faire avancer ses recherches.


    Finalement, Claire fut attirée par ce qui était le dossier le plus épais de tous. Un gros élastique parvenait difficilement à retenir plusieurs centaines de feuillets ainsi que cinq ou six sous-dossiers. Claire posa le tout sur le lit et retira l’élastique.


    Elle se laissa pleinement absorber par l’histoire de Jacques Lonisse, de ses deux accidents cérébraux, de sa fille Adeline qui l’accompagnait toujours, de la tentative de suicide et de la décision de Victor de mener l’opération de la dernière chance.


    Il s’agissait à la fois de sauver la vie de cet homme et de parvenir enfin à réaliser son rêve le plus fou en reconstruisant un cerveau considéré comme perdu.


    Claire put lire toute l’histoire que son père avait pris soin de relater en détail dans un long récit, entrecoupé des comptes rendus des multiples interventions. Elle s’arrêta au moment où Victor faisait état des réticences de Marc Voxon. Il estimait que l’opération survenait beaucoup trop tôt par rapport à la phase de recherche et il évoquait le problème éthique que posait le prélèvement des cellules immatures sur des fœtus issus d’avortements. Les démarches seraient longues, et Victor avait commis l’erreur de parler de cette opération à son patient et à sa famille, attendant désormais une issue qui ne se présenterait probablement jamais.


    Seulement, le temps avait donné tort à Marc Voxon, et Victor avait pu procéder à l’opération en septembre 2012. Son supérieur avait finalement donné un avis positif dans lequel il encourageait vivement Victor et lui accordait toute sa confiance. Étrange revirement de situation… Certainement Marc Voxon voulait-il lui aussi profiter des honneurs en cas de réussite.


    Heureuse de ses découvertes, Claire appela Elena pour lui en faire part.


    — Je pense que je viens de mettre la main sur ce que tu cherchais !


    — Comment as-tu fait ?


    — Je suis chez mon père, et il faut croire qu’il passait ses nuits à bosser. Je suis parmi tout un tas de paperasse à trier, mais j’ai trouvé le dossier d’un type qui pourrait être à l’origine de ce que tu as entendu dans le bureau de Voxon.


    — Excellent ! Et il est bien question d’une opération ?


    — Oui, et pas n’importe laquelle puisqu’il s’agit de la première greffe de neurones dont le greffon a bénéficié d’un conditionnement facilitant son intégration. Seulement, Voxon n’a pas soutenu le projet sauf lorsqu’il n’a pas eu d’autre choix et qu’il s’est retrouvé seul contre tous.


    — Tu crois qu’il est impliqué dans la mort de Victor ?


    — Ne dis pas ça. Il faut un mobile pour tuer une personne, et il faut aussi être capable de commettre un meurtre. Et il n’y a absolument rien qui puisse laisser entendre que Voxon aurait eu une raison de tuer Victor.


    — Ou plutôt il y en aurait trop. La jalousie de voir ton père passer au statut de dieu vivant, la vexation de ne pas avoir été suivi par l’ensemble du corps médical, l’humiliation qu’il a ressentie par la même occasion…


    — Ça ne suffit pas pour l’accuser de meurtre. Par contre, je continue à lire, et le dernier rapport annonce une mauvaise nouvelle… En novembre 2012, le greffé évolue bien, mais il y a des complications. Le patient se retrouve victime de troubles de la personnalité.


    — Et ton père est mort le mois suivant…


    — Le suicide semble alors le plus plausible. Mon père n’aurait pas supporté son échec. Le projet d’une vie s’effondre, et lui en même temps.


    — Ou alors il y a une autre hypothèse… Mais tu vas dire que je vais trop vite dans mes déductions.


    — Je t’en prie, Elena…


    — Eh bien, cette Adeline Lonisse, elle pourrait en vouloir à ton père. Elle aurait une bonne raison. Elle tient tellement à conserver son père en vie qu’elle est prête à tout. Elle pourrait très bien considérer que Victor est à l’origine de la folie de Jacques Lonisse… Ça lui donne un mobile pour tuer ton père.


    — Il y a juste une chose qui ne colle pas…


    — Comme quoi ?


    — Pourquoi voudrait-elle ma peau ?


    — Je ne sais pas… Mais qu’en est-il de Jacques Lonisse aujourd’hui ? Vivant ou mort ? S’il est mort, elle a peut-être envie d’attirer ton attention sur toute cette histoire pour que tu saches quel meurtrier était ton père…


    — Je crois qu’il est grand temps d’aller parler à Marc Voxon… Il nous doit bien quelques explications.


    Après avoir raccroché, Claire revint chez elle avec plusieurs dossiers et se connecta immédiatement à Internet pour consulter l’annuaire et retrouver la trace d’Adeline Lonisse.


    Mais son nom ne figurait nulle part, et aucun site ne la mentionnait. Elle lança également une recherche dans les archives en ligne des quotidiens locaux pour savoir si le nom de Jacques Lonisse apparaissait dans la rubrique des obsèques. Elle n’eut pas plus de succès. Le père et la fille gardaient tout leur mystère.
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    Victor Princet


    Novembre 2012


    CHU de Poitiers


    Victor avait finalement accepté de prendre l’appel d’Adeline Lonisse malgré la sensation qu’il avait de perdre complètement pied. Il venait de produire l’une des plus grandes avancées de la médecine, mais son organisme continuait de lui échapper. Victor Princet n’existait plus.


    Il se retrouvait secondé par une sorte de zombie qui se débattait dans un espace qu’il appréhendait laborieusement.


    Il continuait d’avaler ses cachets avec une fréquence qui s’était encore élevée et qui lui semblait toujours insuffisante. Il avait espéré que la réalisation du projet de sa vie aurait produit le déclic lui permettant de remonter la pente, mais ses bonnes intentions n’avaient duré que quelques heures.


    La douleur de la dépendance avait fait crier ses muscles, et la nécessité d’avaler ces satanés comprimés s’était imposée d’elle-même. Il fallait se rendre à l’évidence : il était allé trop loin. Dorénavant, faire marche arrière lui paraissait si compliqué qu’il savait qu’il n’y parviendrait pas seul. Il devait être soutenu.


    Il devait parler à Astrid. Le plus vite possible. Il avait confiance en elle, et elle serait son meilleur soutien. Ce n’était pas s’abaisser que de demander de l’aide.


    Aussi riche, aussi diplômé, aussi respecté, aussi envié qu’il pût être, il savait que les mots « patience » et « courage » répétés à ses patients étaient aujourd’hui valables pour lui.


    Victor ne s’était jamais pensé plus fort qu’un autre, il n’avait pas d’orgueil mal placé, il se savait être un homme comme tous les êtres qui peuplaient cette planète, contrairement à certains de ses confrères, dont le statut de médecin s’apparentait à celui de dieu sauveur. Victor n’éprouvait pas le besoin d’épater quiconque.


    Ce défi qui consistait à reconstruire un cerveau représentait un challenge pour lui seul, pour réparer une blessure à jamais gravée en lui. Elena Partance avait été le déclencheur de cette obsession, mais la rencontre avec les différents patients atteints de maladies neurodégénératives avait aussi accentué cette fragilité chez Victor, ce sentiment d’impuissance qui se transformait en douleur. C’est de cette façon qu’Astrid lui avait expliqué l’origine de ses céphalées.


    Elles revenaient, intermittentes, comme une punition, comme une sanction, celle de ne pas déjà avoir réussi sa quête. La gloire n’était pas son leitmotiv, le succès non plus, et encore moins la reconnaissance. Il travaillait, il exécutait sa mission, comme s’il avait été programmé pour cette tâche. Ni plus ni moins.


    Il avait laissé le soin à Marc Voxon de s’occuper des interviews et de la presse. Victor ne souhaitait pas voir sa tête dans les journaux et, comme il n’était ni un bon orateur ni un bon pédagogue, il préférait aussi le laisser s’entretenir avec les journalistes.


    Pour Victor, les jours qui suivirent ressemblaient aux précédents. Ses recherches ne s’arrêtaient pas pour autant, car il était possible d’aller encore plus loin. Il pensait d’ores et déjà à poursuivre ses travaux dans plusieurs directions.


    Par contre, il se sentait de plus en plus malade et il ne faisait rien de particulier pour remédier à ses addictions. Lui fallait-il encore déterminer quelle était la racine du mal… Et il se refusait à passer une batterie d’examens, surtout qu’il connaissait tous les traitements redoutables qui pourraient lui être infligés. Par conséquent, il préférait se négliger.


    C’était parce qu’il se sentait dans un tel état de déchéance qu’il n’avait pas souhaité répondre à Adeline Lonisse dans un premier temps.


    Mais, devant l’insistance de cette fille, il s’était résolu à l’écouter et à fixer un rendez-vous en urgence. C’est ainsi qu’en début d’après-midi, il reçut Jacques Lonisse et Adeline.


    — Comme je vous l’ai expliqué au téléphone, mon père ne va pas bien du tout.


    — Vous avez parlé de crises ?


    — Oui… Comme s’il n’était plus lui-même. C’est assez indescriptible !


    — Calmez-vous et commencez par le début. Décrivez-moi comment les choses sont arrivées.


    — Après l’opération, il était très fatigué et restait beaucoup au lit. Il dormait énormément. Après seulement quelques jours, il avait le sommeil agité, il transpirait et se débattait en serrant les dents. Je suppose qu’il faisait des cauchemars et puis, après trois semaines, il était plus en forme et on pouvait voir les premiers progrès.


    — D’accord. C’est ce que nous avions noté dans le dossier en effet, et c’était donc début octobre.


    — C’est ça. Puis, cette dernière semaine, tout s’est dégradé. Pendant qu’il dormait, je l’ai vu se comporter comme un nourrisson. Il produisait des sons comme un enfant qui essaie de parler et il est même parvenu à attraper son pouce. Au départ, ça fait sourire, on se dit que l’on est sur la bonne voie, mais après, quand ce genre de situation se produit en pleine nuit, c’est beaucoup plus inquiétant. Un soir, je me suis réveillée en sursaut. J’entendais gratter à la porte de ma chambre. Je me suis dit qu’une bestiole devait être entrée dans la maison. Je me suis levée et je me suis approchée doucement pour ne pas faire fuir la petite bête et pouvoir l’attraper ou l’écraser. Quand j’ai ouvert, il y a eu un grand cri effroyable. Mon père venait de crier alors qu’il avait rampé jusqu’à ma chambre. Et puis il y avait ce sourire sur son visage, celui d’un gamin qui s’amuse. Mon Dieu… J’en ai encore des frissons. Mon père est schizophrène, ou alors il revient en enfance, je ne sais pas, mais ce n’est pas normal, docteur, je vous assure. Si vous l’aviez vu… Et ce comportement et ces expressions enfantines chez un adulte, c’est… horrible…


    — Bon. Très franchement, quand je regarde les résultats des dernières IRM, je ne pense pas qu’il faille s’alarmer. Mais, par mesure de précaution, je préfère que vous me l’ameniez pour que l’on note tout cela dans le dossier et que l’on effectue quelques examens de contrôle… Sinon, de façon purement médicale, votre père est en bonne santé, et je dirais même qu’il est en meilleure forme puisqu’il retrouve progressivement une partie des facultés perdues lors de ses accidents vasculaires cérébraux. Je lui ai fait passer un examen par résonance magnétique fonctionnelle, et on distingue clairement la réactivation des parties qui étaient isolées. On peut voir aussi certaines parties se développer pour venir compenser les zones entièrement détruites. Maintenant, il existe peut-être des manifestations induites par ce développement récent, et cela demande une réorganisation du cerveau. Je peux me tromper, car ce ne sont que des hypothèses, mais il y a de fortes chances pour que l’évolution de votre père passe par plusieurs phases. Il serait alors probable d’observer des réactions qui peuvent paraître anormales pour ensuite les voir disparaître petit à petit.


    — Vous mettez toutes vos phrases au conditionnel, c’est très énervant. En gros, vous ne savez pas du tout ce qui va se passer… Mon père va devenir complètement dingue, ou complètement schizo – ou encore il va revenir en enfance, c’est possible aussi, ça ?


    — Calmez-vous, je vous en prie… C’est la première intervention de ce type. Mais je vous ai déjà expliqué tout cela, les risques et les suites incertaines inhérentes à cette intervention. Je crois qu’il ne faut pas s’alarmer trop tôt. Mieux vaut attendre encore un peu avant de pouvoir établir un quelconque diagnostic. Dites-vous bien que le cerveau de votre père est en train de subir un chamboulement digne du big bang. Ce sont de nouveaux univers qui se créent et qui doivent cohabiter avec leurs voisins. Il faut le temps pour que chacun trouve sa place et sa fonction dans cette nouvelle organisation.


    — On voit que ce n’est pas vous qui vivez avec lui…


    — Ecoutez, venez en consultation, et je lui réserve un lit pour que nous le gardions quelques jours et que des confrères puissent venir le voir… Est-ce que ça vous va ?


    — OK… Quand peut-on venir ?


    Adeline Lonisse regarda son père, qui lui sourit. Elle ne savait plus vraiment qui la regardait, s’il s’agissait bien de son père ou de cet enfant qui lui était étranger et dont elle ne souhaitait pas s’occuper. Elle en avait si peur.
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    Déli


    Janvier 2013


    Poitiers


    L’homme ouvrit la porte et, lorsqu’il vit Déli sur le perron, il ne cacha pas son mécontentement.


    — Qu’est-ce que vous me voulez encore ?


    — Pas grand-chose. J’ai juste besoin d’un petit service.


    — Quelle surprise !


    — J’augmente le prix.


    — Je ne sais pas à quoi vous jouez, mais je ne veux pas être mêlé à vos histoires.


    — Il semblerait qu’il soit trop tard pour ça. Vous et moi nous sommes sur le même bateau en quelque sorte.


    — C’est la meilleure !


    — Comme vous voudrez, mais je peux aussi aller discuter avec les képis. Ce sont des gens très curieux qui ont l’oreille attentive pour ce type d’histoires. Je leur offre la résolution de l’affaire du pickpocket du marché sur un plateau.


    — Et je pourrais faire la même chose avec vous…


    — Vous ne savez pas ce que je fais.


    — Non, mais je pourrais faire en sorte que ces képis, comme vous dites, s’intéressent un peu plus à vous. Je ne suis pas certain que ça arrangerait votre petit business.


    — Attendez au moins de connaître mon offre.


    — Allez-y toujours…


    — Quatre interventions… Pour deux mille.


    — Trois mille…


    — Deux mille cinq cents.


    — OK, mais c’est la dernière fois.


    — Je vous en fais la promesse. Vous n’entendrez plus jamais parler de moi ensuite.


    Il n’avait fallu que deux jours à l’homme pour effectuer la mission confiée par Déli. Il avait employé la même technique de diversion qui fonctionnait pour ainsi dire chaque fois.


    Avec le temps et la pratique, il avait acquis une dextérité hors pair pour glisser ses doigts dans les sacs des dames ou dans les poches des hommes. Il suffisait de connaître les habitudes des deux sexes pour aller droit au but en fonction de l’objet qu’il espérait récupérer.


    Pour accomplir la commande de Déli, il avait suffi de quatre essais. Tous réussis.


    Déli s’était présentée une dernière fois chez l’homme. Il lui avait remis les quatre clés après avoir recompté la liasse de billets qui le récompensait.


    Déli pouvait maintenant poursuivre ses contaminations. Elle avait en sa possession une clé pour chaque habitation des familles dont les enfants étaient gardés par Céline Copan. Quant à la quatrième clé, elle lui servirait plus tard, lorsque les mines exploseraient une à une dans le sillage de Claire. Elle n’aurait plus d’autre choix que celui-ci ; alors, il serait l’heure de présenter le bilan de sa vie à cette fille et de soulager sa souffrance. Finalement, c’est un service qu’elle lui rendrait. Elle devait souffrir, puis savoir.


    Déli s’introduisit dans une maison de banlieue. Les deux parents travaillaient le jour, et le bambin de deux ans était gardé par Céline Copan. Entrer fut un jeu d’enfant et trouver la chambre du petit ne fut guère plus difficile. Déli plaça une aiguille de radium en tête de lit, dans le matelas en mousse.


    En ressortant de la chambre, elle se dirigea vers l’étendoir à linge qu’elle avait aperçu en entrant. Sur l’un des fils pendait une peluche qui devait certainement faire office de doudou. Déli sortit une nouvelle fois son nécessaire de couture et se mit à la tâche.


    Elle fit rigoureusement la même chose avec la deuxième habitation, puis la troisième. Dans cette dernière, Déli avait failli confondre les deux chambres des petites filles. Laquelle appartenait à l’enfant gardé par l’assistante maternelle ?


    Les posters de princesse d’une des chambres laissaient deviner qu’une demoiselle un peu plus âgée y dormait. Il suffisait donc de placer les aiguilles dans l’autre chambre. Une dans l’oreiller et l’autre dans une peluche. Le doudou de la petite devait être avec elle chez la nounou.


    Déli venait de placer toutes les capsules de radium. Dans le meilleur des cas, deux doudous se retrouveraient dans le parc ou à proximité, et alors les enfants seraient exposés à une dose de vingt millisieverts par heure lorsqu’ils seraient ensemble chez Céline Copan.


    Dans tous les cas, ils recevraient la majeure partie du temps une dose d’au moins dix millisieverts par heure en cumulant les rayonnements du doudou et du lit, ou encore, du doudou et du parc, auquel cas, on dépassait très largement le seuil critique des vingt mille millisieverts par an, au-delà duquel apparaissaient des manifestations neurologiques.


    Déli observa la quatrième et dernière clé. Il fallait surtout anticiper les réactions de Claire et les précautions qu’elle prendrait alors. À ce moment, elle n’aurait plus qu’une personne à laquelle s’accrocher vraiment et qui serait prête à l’aider.


    Il faudrait l’éliminer, et Claire serait seule pour de bon. Le piège se serait refermé sur elle et son champ des possibles serait réduit à néant. Alors, Déli pourrait porter le coup de grâce.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    Bureau de Marc Voxon


    Claire trouvait le visage de Marc Voxon plus fermé que d’habitude. Son regard, faisant mine d’observer par la vitre de son bureau, se perdait parfois dans le vide. Claire pensa qu’il n’était pas tranquille. Elle attaqua frontalement.


    — J’ai continué mes petites recherches et j’ai trouvé diverses choses qui m’amènent dans votre bureau…


    — Ah ? Vous continuez à jouer à la fliquette alors ?


    Claire préféra ignorer la remarque condescendante et machiste qui n’était qu’une tentative destinée à désamorcer l’affrontement qu’elle voulait provoquer.


    — Je suis venue vous parler des recherches de mon père. Si je ne me trompe pas, vous suiviez de très près ses avancées ?


    — C’est évident. Je suis responsable de tout ce qui peut se faire dans mon service et je dois donc me tenir informé de tout ce qui s’y passe.


    — C’est tout à fait légitime. Et je voulais aussi vous parler de ce qui s’est produit l’autre jour.


    — De quoi parlez-vous ?


    — Du bureau de mon père. Il y a plusieurs choses étranges qui se sont passées autour de ce bureau. Tout d’abord, vous avez envoyé Astrid pour me surveiller lorsque je suis allée chercher les affaires personnelles de mon père, et puis aujourd’hui il est totalement vide.


    — Il est bien évident que nous allions faire de la place pour celui qui allait investir le lieu enfin !


    — Alors, je ne comprends plus… Je croyais que vous deviez mettre de l’ordre dans les dossiers… Que vous deviez le faire vous-même…


    — Je n’ai pas le temps en ce moment, malheureusement. Nous allons tout archiver, et j’y reviendrai plus tard.


    — Et vous faites souvent faire le travail par des hommes qui ressemblent à des types bâtis pour bosser dans des boîtes de protection privée ?


    Marc Voxon avait perdu son aplomb et s’agitait dans son siège comme s’il ne parvenait pas à trouver une position confortable.


    — Allez-vous me dire où vous voulez en venir, bon sang ?


    — C’est à vous de me le dire. Vous vous comportez exactement comme si vous aviez des choses à cacher.


    — Oui, nous sommes tous tenus au secret médical.


    — Je parle des recherches de Victor et de ce que vous essayez de protéger…


    Le ton de la voix du chef de service monta d’un cran. Il ne parvenait plus à cacher sa nervosité, et la colère l’envahissait.


    — Ce sont des accusations graves, et j’aurais aimé n’avoir jamais cette discussion avec la fille d’un collègue que j’estimais beaucoup.


    — Je ne suis pas digne de mon père, c’est ce que vous insinuez ? En tout cas, je m’intéresse à son sort, comme une fille qui estimait beaucoup son père.


    — Vous ne savez pas où vous mettez les pieds, jeune fille… Et vous ne vous imaginez même pas dans quel foutoir vous êtes en train de vous plonger… Aussi, je vous demanderais de bien vouloir me dire ce que vous savez, sinon je vous invite à faire demi-tour et à quitter ce bureau sur-le-champ.


    Claire sortit le paquet de feuilles qu’elle avait étudié la veille et le posa devant les yeux de Marc Voxon.


    — Le dossier qui concerne un patient du nom de Jacques Lonisse, ça vous dit quelque chose ?


    Marc Voxon plissa les yeux en prenant le monticule de papiers.


    L’attention de Claire fut portée sur la réaction inattendue du chef de service qui, s’il ne s’attendait pas à être confronté à ces documents à cet instant, paraissait plus détendu en prenant connaissance du contenu. Il redressa la tête et plongea ses yeux dans ceux de Claire. Il retrouvait une assurance qui n’augurait rien de bon.


    Plus inquiétant, Marc Voxon ne reprit pas la parole immédiatement, comme retenu par ce qu’il pourrait annoncer et qui pourrait s’avérer contrariant pour son interlocutrice.


    — Je ne sais pas où vous vous êtes procuré ceci, mais je peux d’ores et déjà vous dire que je n’avais pas connaissance de ce dossier dans sa globalité… Et je suis très surpris de tout ce que je peux y découvrir.


    — Je sais que vous vous êtes entretenu avec mon père à ce sujet, c’est exact ?


    — Oui. Il voulait tenter une transplantation inédite. Mais j’ai estimé qu’il était prématuré de tenter une opération sur un sujet. Nous manquions de résultats et de recul vis-à-vis des différentes expérimentations menées sur des souris et des rats. Il était trop dangereux de se précipiter. On risquait de nous le reprocher par la suite et que la découverte passe dans les mains d’un autre. Je lui ai demandé de me fournir le dossier malgré tout pour étudier si le cas qu’il me présentait en valait vraiment la peine. Car de telles opérations sont généralement menées sur des personnes condamnées, qui préfèrent tenter l’impossible et aider la science plutôt que d’attendre que la mort les saisisse. C’est pourquoi je voulais prendre connaissance de tous les éléments avant de rendre une décision, positive ou négative, mais justifiée.


    Claire écoutait le récit de Marc Voxon. Elle devinait par ses hésitations de plus en plus rapprochées qu’il avait à lui dire ce qu’elle n’aurait probablement pas souhaité entendre.


    — J’avais aussi une autre réticence vis-à-vis de cette opération. Victor n’allait pas bien à ce moment-là. Il paraissait fatigué, et ses collègues se plaignaient d’une irritabilité très marquée. Il était hors de question qu’il opère s’il n’était pas au mieux de sa forme. J’ai compris plus tard en discutant avec la police qui a mené une petite enquête autour de son suicide. Les analyses toxicologiques sont sans appel : Victor était dépendant au Dicodin et à l’OxyContin. Ils ont même retrouvé des substances qui se rapprochent de la Ritaline. C’est d’ailleurs ce qui pourrait expliquer les hallucinations, mais je crois que votre père ne parvenait plus à gérer son état. C’est parce qu’il se décomposait jour après jour que je l’ai mis au repos. Il n’était plus lui-même, et il mettait en danger le service.


    — Attendez… Vous parlez d’hallucinations… Je ne comprends pas…


    — Votre père était malade, Claire. Vous ne le saviez pas ?


    — La police m’a surtout posé des questions plutôt que de me donner des explications. Et comme je ne voyais mon père que très rarement et que je l’appelais seulement pour les grandes occasions, les échanges étaient très limités. Visiblement, vous avez plus éveillé la curiosité de ces gens que je n’ai pu le faire. Mon père était malade…


    — Oui… Votre père m’a donné le dossier de Jacques Lonisse et, en voulant aller un peu plus loin, j’ai voulu me renseigner auprès de la secrétaire de Victor pour qu’elle me ressorte tous les antécédents de ce patient. Elle m’a appris qu’il n’y avait pas de Jacques Lonisse inscrit dans ses fichiers. J’ai recherché partout la trace d’un Jacques Lonisse ou de sa fille, et je n’ai rien trouvé. C’est comme si cette personne n’existait pas. Ce dossier que vous venez de me donner fait part d’une consultation qui aurait eu lieu en octobre 2011… Admettons… Mais il fait également état de l’opération qui aurait eu lieu en septembre 2012. C’est impossible. Victor était au repos forcé à cette date. Dernier point, concernant l’avis favorable que j’aurais pu donner à votre père, comme c’est écrit dans ce dossier, il faut que je vous montre l’original.


    Marc Voxon chercha dans une étagère parmi plusieurs chemises cartonnées. Il sortit une simple feuille qu’il montra à Claire.


    — Voyez mon avis, le vrai.


    Un tampon avait été frappé à l’encre rouge, des lettres capitales qui ne laissaient pas de place au doute. Claire put lire : REFUSÉ


    — Victor souffrait d’une sorte de schizophrénie, ou il serait plus juste de dire qu’il était victime d’hallucinations. Probablement la Ritaline absorbée… Il n’existe pas de Jacques ou d’Adeline Lonisse, et évidemment, il n’y a pas eu d’opération. Tout cela provient du délire d’une personne malade. Victor a rédigé lui-même tous ces rapports, toutes ces autorisations. Il n’y a rien de vrai là-dedans ; c’est monté de toutes pièces. Je ne savais pas que ce délire s’était prolongé par la suite lorsqu’il était chez lui. Je n’avais plus de nouvelles, et il était difficilement joignable.


    — Pour quelle raison l’avez-vous mis en congé forcé ?


    — Quand j’ai interrogé Astrid sur la santé de Victor, j’ai compris qu’il y avait un os. Elle a caché ses addictions à des antalgiques, mais son silence face à mes questions sonnait comme un aveu. Elle s’inquiétait beaucoup pour Victor.


    — Et vous l’avez aidé en le renvoyant chez lui ? En espérant qu’il s’en sorte ?


    — J’ai eu une discussion avec lui, et il m’a promis qu’il allait se soigner. Je lui ai donné le temps nécessaire pour qu’il puisse faire une cure, mais il n'est pas allé jusque-là. Je pensais vraiment qu’il parviendrait à se retaper, au moins pour Astrid. Et si votre question est de savoir si je culpabilise, alors, sachez qu’il n’y a pas une seule journée où je n’y pense pas, pas un seul jour qui passe sans que je me demande ce que j’aurais dû faire pour éviter d’en arriver là. J’en suis venu à une seule conclusion : je n’aurais pas dû lui faire confiance sur ce coup.


    — C’est justement ce qui m’interpelle. Mon père était un homme de parole.


    — Il n’était plus lui-même.


    — À cause de la prise de médicaments… J'ai compris… Je dois reprendre mon service. Merci pour vos réponses, même si je pense toujours que vous ne m’avez pas tout dit.


    — Pour ce qui concerne votre petite enquête, je vous ai tout dit.


    Claire sortit du bureau sans même répondre. Elle n’obtiendrait rien de plus de Marc Voxon. Elle ne saurait pas pourquoi le bureau de son père était dorénavant complètement vide…
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    Déli et Victor


    Janvier 2013


    Chez Victor


    Déli avait effectué de nombreuses rondes pour observer les allées et venues de Victor. Cela faisait depuis septembre qu’il restait cloîtré chez lui et il ne sortait que par obligation. Victor devait aller faire quelques courses pour se nourrir et pour aller se procurer ses comprimés habituels. La vie du médecin se résumait à ces deux activités.


    Déli éprouvait une certaine fierté. Elle était parvenue à isoler totalement Victor, qui n’avait plus de contact avec l’hôpital et ses collègues. Sa déchéance était devenue si visible au CHU que son responsable avait préféré le renvoyer chez lui. De cette façon, le suicide de Victor n’en serait que plus réussi.


    Déli avait décidé d’agir aujourd’hui et de mettre fin à son petit jeu qui avait tenu ses promesses. Il lui fallut beaucoup de patience pour attendre que Victor daigne enfin sortir et laisser son appartement libre. Déli ne pouvait pas agir à distance. Pour porter le coup final, elle devait accéder à la boîte de valériane entamée pour y glisser essentiellement des gélules bourrées de GHB. L’absorption d’une seule gélule ferait de Victor une marionnette parfaite et entièrement malléable.


    Elle trouva la boîte de valériane non plus dans la salle de bains, mais sur la table de chevet dans la chambre de Victor. Il semblait vouer beaucoup de pouvoir à ces pauvres petites gélules pour retrouver des nuits pleines et réparatrices.


    Le soir venu, Déli pénétra à nouveau avec la plus grande discrétion dans l’appartement de Victor. Toutes les lumières étaient éteintes et elle n’entendait que les bruits produits par le voisinage qui n’était pas encore couché. Victor n’était pas dans le salon et pour cause : la chambre était la pièce dans laquelle il devait passer le plus de temps. La porte était fermée, mais aucune lumière ne filtrait de l’encadrement. Il devait dormir. Du moins, elle l’espérait.


    En portant son oreille à la porte, elle n’entendit aucune respiration, aucun ronflement. Elle hésita avant d’appuyer sur la poignée pour l’abaisser tout doucement, millimètre par millimètre, et pouvoir enfin la pousser en avant. Dans la pénombre de la pièce, une silhouette large se dessinait devant Déli. Victor était debout, dans sa chambre. Il la regardait fixement sans rien dire. Déli se figea de stupeur. Il se passa peut-être une minute avant que Victor ne prenne la parole. Sa voix était lente, monocorde et sans énergie.


    — Qu’est-ce que vous faites ici ?


    — Je suis simplement passée vous voir… Vous me reconnaissez ?


    Victor hocha la tête.


    — Oui… Qu’est-ce que vous faites ici ?


    Déli pensa qu’il devait avoir pris plus d’une gélule de valériane. Victor était complètement shooté et amorphe. Elle pouvait lui raconter n’importe quoi, il ne devait plus avoir aucune présence d’esprit.


    — C’est votre chef qui m’envoie, Victor.


    — Ah… Il doit sûrement s’inquiéter alors…


    — Oui, il s’inquiète beaucoup et il m’a demandé de vous soigner.


    — Vous êtes venue avec vos médicaments ?


    — J’ai apporté ce qu’il vous faut. J’ai tout le nécessaire pour vous soigner et pour que vous alliez mieux. Votre chef espère vous revoir rapidement. Vous avez de l’importance pour lui.


    — J’ai de la chance. Il m’aime bien…


    La voix de Victor était de plus en plus lancinante. Son corps oscillait faiblement, et Déli pensa qu’il pouvait s’assoupir à tout moment. Elle vint l’attraper par le bras pour l’emmener dans le salon. Elle avait besoin d’un peu plus d’espace et, en restant dans la chambre, elle risquait de marcher sur des dossiers et de laisser des traces de son passage.


    — Victor, vous n’avez pas été très sage. C’est peut-être pour cette raison que vous êtes malade aujourd’hui. Il faut payer les erreurs du passé. Mais je devrais te tutoyer, nous sommes très proches, toi et moi, finalement. Toutes tes recherches, toutes les découvertes que tu as pu faire, c’est aussi un peu à moi que tu les dois… L’idée de devenir un mécanicien du cerveau, ce désir de maîtriser l’organe le plus noble du corps humain, l’envie de devenir maître de cette pièce essentielle, si la blessure originelle ne me revient pas, je suis l’élément déclencheur de cette obsession. Il fallait que tu te rachètes, Victor. Ta vie n’aura été qu’une course contre ta culpabilité.


    Des larmes glissaient sur les joues creusées de Victor. Il demeurait immobile, paralysé par les émotions enfouies qui le traversaient ; chaque souvenir qui ressurgissait était comme un coup de poignard dont la douleur vive le faisait souffrir atrocement.


    — Mais je suis venue délivrer ton âme coupable, et tu vas pouvoir répondre de tes actes pour te retrouver où tu mérites d’aller. Je vais délivrer ce monde du mal que tu pourrais encore faire. Je vais me libérer, moi, de tout le mal que tu m’as fait. Tu pouvais me sauver, mais tu as fait le choix de me détruire. Tu es impardonnable.


    — Qu’est-ce que vous faites ici ?


    — Il faut laver tout ça, Victor.


    Déli sortit de son sac plusieurs plaquettes de barbituriques trouvées dans la pharmacie de ses parents. Elle n’avait même pas eu besoin d’avoir recours aux ordonnances du médecin.


    Elle tendit les comprimés à Victor qui les regarda.


    — Il faut les avaler, Victor. Tu sais que tu peux me faire confiance. Tu me connais. Enfin, disons que je ne t’ai pas encore tout dit parce que je pensais que tu devinerais qui je suis réellement. Est-ce que tu sais qui je suis vraiment, Victor ?


    Le médecin secoua la tête de droite à gauche, et Déli lui montra ses mains. Alors, il comprit qui elle était vraiment sans être dans la capacité de réagir.


    — Maintenant, tu sais.


    — Je suis désolé…


    — Non, non, il est beaucoup trop tard pour ça. Il fallait y réfléchir il y a bien longtemps. Tiens, prends-les.


    Victor prit les comprimés que lui tendait Déli et les porta à sa bouche. Il prit le verre d’eau qu’elle lui offrait de son autre main et avala.


    — On va se dire adieu, Victor. Nous n’aurons pas eu l’occasion de nous voir beaucoup, mais ça aura toujours été dans des moments importants de nos vies…


    Victor s’assit dans le canapé. Déli prit le fauteuil en face de lui et, après avoir recueilli ses aveux, elle l’observa plonger doucement dans un sommeil dont il ne se réveillerait jamais. Déli connaissait maintenant toute son histoire.


    Avant de sortir, elle revint dans la chambre pour remplacer les gélules de valériane trafiquées par des gélules tout à fait normales. Dans quelques heures, le corps de Victor ne contiendrait plus aucune trace du GHB, et il n’y aurait plus de doute possible concernant le suicide de l’éminent neurochirurgien. En tout cas, les faits abonderaient en ce sens…


    Déli regarda une dernière fois l’homme qui avait été à l’origine de son malheur. Il était allongé sur le sol après avoir basculé dans l’autre monde, les plaquettes de comprimés posées à côté de lui. Le tableau lui semblait beau, mais incomplet. Il fallait maintenant refermer le piège sur celle qui lui avait tout pris. Il fallait qu’elle sache et qu’elle souffre. Alors, elle comprendrait que l’enfer lui était destiné à elle.
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    Déli


    Mars 2013


    CHU Poitiers


    Il faisait nuit noire quand Déli pénétra dans le CHU. Une nuit sans lune, froide, avec un ciel empli d’étoiles. Elle portait sa blouse de pharmacienne, et il lui fallait trouver celle d’une infirmière au cas où elle tomberait nez à nez avec un membre du personnel. Mais, en passant devant les bureaux, elle put récupérer un badge. Dorénavant, elle s’appelait Véronique et elle était cardiologue. Loin d’être idéal pour parcourir le service de pneumologie…Les couloirs étaient déserts, et les éclats de voix des équipes de nuit servaient d’avertisseurs qui permettaient à Déli d’éviter le plus possible de croiser du personnel. Elle ne tenait pas particulièrement à ce qu’on lui pose des questions d’ordre médical ou qu’on l’interroge sur sa présence ici.


    Elle put atteindre sans encombre le service de pneumologie et s’introduire dans la salle réservée aux infirmières et aux fichiers informatiques qui contenaient toutes les données sur les patients. La salle était libre, et Déli se précipita afin de consulter les fichiers le plus rapidement possible pour ne pas se faire surprendre. Elle se plaça devant l’écran et tâtonna pour trouver la façon de revenir au menu général. Le logiciel était plutôt intuitif, et Déli fit défiler les profils des patients chambre par chambre. Les spécificités de chacun étaient signalées en surbrillance, ce qui permettait d’apporter une vigilance particulière à certains patients.


    Déli sortit un carnet et un crayon. Elle griffonna les informations essentielles qui lui permettraient de préparer sa soirée du lendemain, celle où Claire Princet avait été placée de nuit. Ce serait le moment idéal pour agir et lui porter le discrédit. Tout comme elle l’avait fait avec son père, il fallait trouver le moyen de l’éloigner de son milieu professionnel en démontrant le danger que cette femme pouvait représenter pour l’hôpital et ses patients. La révélation ferait fureur dans tout le CHU. La situation qu’elle allait provoquer serait parfaite pour que Claire devienne persona non grata au sein des hôpitaux. Déli se chargeait de lui tailler une réputation sur mesure.


    Elle relut ses notes :


    Chambre 413 : Mlle Herntz – dialysée


    Chambre 428 : M. Fineltin – diabétique


    Chambre 430 : M. Ponce – hémophile


    Chambre 456 : M. Abad – allergie à l’arachide


    Tous ces patients seraient sous la responsabilité de Claire Princet la nuit prochaine. Elle serait fatalement mise en cause dans les événements qui allaient se produire. Déli était très satisfaite de ses recherches, car elle devrait parvenir à exploiter toutes les particularités qu’elle avait détectées. Elle regrettait seulement de ne pas avoir pu trouver davantage de volontaires pour demain soir. Cela dit, elle admit qu’elle avait suffisamment de matière pour mettre un peu d’animation dans le service.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    CHU Poitiers


    Claire venait de faire le tour des chambres. Dans le rapport, elle nota toutes les perfusions changées et ne fit aucune remarque particulière. La nuit était plutôt calme, et Claire se rendit à la pharmacie du CHU. Elle souhaitait consulter le listing des médicaments sortis.


    Elle s’entendait bien avec le pharmacien qui était chargé de faire la nuit. Il s’appelait Jérôme et devait être un peu plus âgé qu’elle de deux ou trois années.


    Elle arriva avec son grand sourire tandis que les yeux gonflés du garçon donnaient l’impression qu’il venait juste de sortir d’un profond sommeil. Claire se moqua de lui.


    — Je te réveille ?


    — Pas vraiment, mais je commençais à sombrer… C’est très calme. Quelques besoins en début de nuit et puis plus rien. Ça devrait reprendre au réveil. J’ai fait les stocks et préparé les commandes, et maintenant j’ai un peu de temps pour un petit roupillon, tu vois. Payé à dormir, je trouve ça pas mal comme idée.


    — Bien sûr… Tu sais, je t’avais parlé des sorties de médicaments et s’il était possible de faire quelques recherches.


    — Oui, je m’en souviens. C’est pour ton père, c’est ça ?


    — Est-ce que si je te donne le nom d’un médoc et une période, tu peux ressortir les noms des personnes qui se sont procuré le médoc ?


    — Euh… Je pense… C’est une manip que l’on fait rarement, mais on va essayer.


    — Dicodin sur les cinq dernières années.


    — C’est parti ! Donc, on a très peu de demandes apparemment. C’est utilisé une ou deux fois par an, pas plus…


    — Et avec OxyContin ?


    — Idem.


    — Ritaline.


    — Idem.


    — Bon, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. Par laquelle je commence ?


    — La mauvaise.


    — Tu ne m’as pas servi à grand-chose.


    — Et la bonne ?


    — Je ne pense pas que la personne que je recherche fasse partie de cette pharmacie.


    — Parce que tu avais des soupçons ?


    — Je suis paranoïaque. Tout le monde est coupable et toi aussi !


    — Sympa…


    — Plus sérieusement, imagine que tu veuilles droguer une personne ou lui faire avaler n’importe quoi, tu te mets à la place d’un pharmacien et tu te retrouves dans une position idéale, surtout si ta cible s’approvisionne chez toi.


    — Il ne te reste plus qu’à trouver où ton père se procurait toute sa chimie.


    — C’est ça… Merci pour ton aide en tout cas…


    Plongée dans ses pensées, Claire remonta dans le service. Quelle était la meilleure façon de parvenir à trouver la pharmacie où pouvait bien aller son père ? Par le biais de la Sécurité sociale, ou encore en se procurant les relevés de compte ?


    Il faudrait qu’elle retourne chez son père pour fouiller dans ses papiers. Il y avait forcément une trace de cette pharmacie.


    Claire manqua de se faire renverser par une veilleuse de nuit qui accourait dans le couloir de pneumologie.


    — Faites attention !


    — Ah ! Claire ! Vous êtes là ! Les filles vous cherchent partout ! Suivez-moi, on a une urgence à la 456.


    — C’est pas vrai…


    Déli emboîta le pas à la veilleuse et entra dans la chambre un peu plus loin. Lorsqu’elle vit le visage bleuté de l’homme qui restait immobile, la bouche grande ouverte, elle se dit qu’il était trop tard. Mais la montée d’adrénaline la poussa à croire à l’impossible, et la première chose qu’elle devait faire était d’établir un diagnostic.


    En regardant dans la bouche de l’homme, elle vit que sa gorge avait gonflé et qu’elle ne lui permettait plus de respirer. Le patient s’était étouffé.


    — Il faut une injection d’épinéphrine ! Le type fait un œdème de Quincke ! Allez me chercher ça et vite pendant que j’essaie autre chose !


    Au même moment, une autre veilleuse arriva, essoufflée, dans la chambre.


    — J’ai besoin d’une infirmière ! La 413 est en arrêt cardiaque !


    Claire avait déjà compris que la coïncidence n’en était certainement pas une. La nuit était loin d’être terminée…
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    Déli


    Mars 2013


    CHU Poitiers


    Déli était revenue au CHU, en plein milieu de la nuit, lorsque les veilleuses se retrouvaient dans leurs salles de pause pour se raconter leurs petites histoires en espérant faire tourner le temps un peu plus vite.


    Elle s’était confectionné un nouveau badge à partir de celui qu’elle avait volé et qu’elle avait scanné. Déli n’était plus cardiologue, mais infirmière. Par contre, elle s’appelait toujours Véronique. Elle avait également préparé tout le nécessaire pour passer le moins de temps possible dans chaque chambre.


    En arrivant dans le service de pneumologie, elle avait repéré Claire, et il lui suffisait de se mettre dans son sillage pour minimiser la potentialité de se faire prendre. Aussi, les perfusions seraient neuves et pleines, et les produits ajoutés par Déli seraient injectés sur toute la durée des perfusions. Les patients ne seraient probablement plus visités jusqu’au petit matin, ce qui permettait de garantir un maximum de résultats.


    Il fallait donc commencer dans l’ordre, c’est-à-dire par la chambre 413. Mlle Herntz venait de subir une pleurectomie et une abrasion pleurale suite à un pneumothorax récidivant.


    Elle dormait profondément avec deux drains thoraciques enfoncés entre les côtes. Seul le ronronnement de la machine d’aspiration perturbait le silence. Déli approcha de la jeune femme frêle. Elle devait avoir dix-huit ans tout au plus, et la pauvre fille était également dans l’attente d’une greffe de reins.


    Elle passait ses journées entre le service de pneumologie et celui de néphrologie. Déli avait peut-être une alternative pour elle, qui consistait à augmenter de façon conséquente son taux de potassium que ses reins malades ne parviendraient pas à réguler.


    Cette substance minérale permet le bon fonctionnement des muscles et des nerfs, mais un taux important peut entraîner un arrêt cardiaque. C’est pourquoi Déli sortit de sa petite sacoche une seringue contenant une solution concentrée en potassium.


    Elle fit entrer l’aiguille par la valve de sortie de la perfusion et injecta tout le contenu de la seringue dans la poche plastique. En retirant l’aiguille, le plastique souple colmata de lui-même le trou provoqué par le passage de la seringue.


    Déli rejoignit la chambre 428, dans laquelle M. Fineltin ne parvenait pas à s’endormir. Lorsque Déli entra, il se tourna vers elle. Il avait la respiration sifflante, et sa voix semblait parfois se bloquer dans sa gorge.


    Il était en surveillance dans le service pour une crise d’asthme aiguë. Mais cet homme était également atteint d’un diabète sucré de type 2, ce qui n’avait rien d’étonnant à la vue de sa corpulence.


    — He ! M’dame ! Vous n’auriez pas un cachet… J’arrive pas à dormir avec vos visites toutes les deux minutes. C’est insupportable…


    — J’ai ce qu’il vous faut, calmez-vous.


    Déli injecta, avec la même méthode utilisée dans la chambre précédente, une dose importante de sucre dans la perfusion. Le taux de glycémie au lever devrait atteindre des sommets… Le pic glycémique ne présenterait pas un danger mortel pour le patient, mais il permettrait d’alourdir l’addition pour Claire Princet.


    M. Ponce ronflait avec force dans la chambre 430. Visiblement, l’endoscopie bronchique qu’il allait subir ne le tourmentait pas vraiment.


    La perfusion suspendue à son lit permettait d’injecter un coagulant qui éviterait les complications lors de l’intervention et diminuerait en conséquence les risques d’hémorragie liés à son hémophilie.


    C’est pourquoi Déli vida totalement la poche plastique dans l’évier pour y injecter ensuite une bonne dose d’anticoagulant. L’examen pourrait bien connaître un scénario très différent de celui escompté…


    La chambre 456 de M. Abad contenait un petit condensé de technologie qui faisait résonner un bip régulier perçant la nuit par intermittence. La bronchopneumopathie chronique obstructive qui menaçait cet homme chaque jour un peu plus ne lui serait pas fatale. Par contre, l’allergie à l’arachide, dont il était victime depuis de nombreuses années, allait lui causer de sérieux désagréments d’ici une ou deux minutes, juste le temps de l’injection.


    Déli débrancha la sonnette qui permettait d’appeler le personnel et vida le contenu de la seringue dans la perfusion. Malgré le temps de réaction du service, la dose d’arachide était si élevée qu’il ne serait pas possible de le sauver. Quoi qu’il en soit, cet homme était condamné par sa BPCO. Déli n’avait alors aucun scrupule. Pour les autres non plus d’ailleurs.


    Elle n’était pas responsable de cette vengeance, bien sûr. C’est Victor Princet qui avait provoqué tout cela.


    Le corps fatigué de M. Abad commençait à réagir. Déli sortit en retirant ses gants qu’elle enfonça dans la poche de sa blouse.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    Hôtel de police de Poitiers


    L’hôpital avait porté plainte dès le matin à la demande d’Inès Garnier, chef du service de pneumologie. À son arrivée, elle avait longuement discuté avec Claire qui avait fait part de ses soupçons envers une personne encore non identifiée, mais qui voulait l’anéantir, tout comme cela s’était produit avec son père.


    Sur ces déclarations, Inès Garnier avait appelé le directeur du CHU qui avait lui-même contacté les services de police de la ville.


    ***


    Claire se retrouvait coincée dans une salle exiguë et dépourvue de toute décoration. Elle devait être destinée aux interrogatoires. La journée allait prendre une vilaine allure de garde à vue. Au moins, ici, il ne lui arriverait rien.


    Après une heure à poireauter dans cette pièce juste meublée d’une petite table et de deux chaises, un flic entra enfin pour briser cette solitude angoissante.


    Mais l’attitude stressée de l’homme qui s’assit en face d’elle laissait entendre qu’il n’était pas venu pour lui raconter une belle histoire.


    Finalement, la solitude s’avérait peut-être plus confortable.


    — Bonjour, Madame Princet. Je sais que la nuit a été courte, mais je suis au regret de vous dire que vous allez devoir attendre encore un peu avant de retrouver un matelas douillet. Je préfère vous avertir.


    — Je vous fais confiance pour me maintenir éveillée.


    L’homme ne prit pas la peine de répondre et mit le nez directement dans son dossier qu’il prenait soin de ne pas montrer à Claire.


    — Vous savez pourquoi vous êtes ici, Madame Princet ?


    — Parce que le CHU a déposé une plainte. Et certainement parce que je suis soupçonnée d’être responsable de tout ce qui est arrivé cette nuit.


    — C’est exactement ça. Justement, ce qui est arrivé, ce n’est pas rien. Il y a eu de nombreuses anomalies ces dernières heures. On commence par où ?


    — Je n’y suis pour rien…


    — On va y aller crescendo. Tout d’abord, un patient diabétique a une glycémie digne d’une pièce montée, ensuite, une jeune femme a été mise en soins intensifs le temps qu’elle retrouve un taux de potassium normal. Il a fallu que vos collègues la réaniment à trois reprises… Un autre a fait une hémorragie en plein examen endoscopique. Il se bat pour rester en vie… Enfin, le dernier est mort étouffé. Choc anaphylactique, si j’ai bien compris...


    Le policier n’ajouta rien. Il n’attendait pas pour autant une réaction de Claire. Il souhaitait la faire mariner dans ce jus noirâtre pour jouer avec ses émotions.


    — Le principal problème, voyez-vous, c’est que j’ai un rapport écrit par vous-même qui démontre que tous ces événements fâcheux se sont produits après votre ronde et le changement des perfusions. Avouez que c’est étrange !


    — Pourquoi ne parlez-vous pas de ma plainte déposée contre X il y a quelques semaines ? Pourquoi ne parlez-vous pas de la Ritaline retrouvée dans les analyses toxicologiques de mon père lors de son suicide ? Pourquoi ne m’interrogez-vous pas sur la possibilité que je puisse être harcelée par un inconnu qui veut ma peau ? Répondez ! Je veux savoir si nous parlons bien des mêmes choses, si vous connaissez suffisamment vos dossiers avant que vous n’essayiez d’insinuer encore n’importe quoi.


    Le flic recula au fond de son siège avant de s’avancer à nouveau en posant les coudes sur la table pour venir plonger son regard droit dans celui de Claire.


    — Je veux bien vous croire, mais uniquement si vous me dites pour quelle raison cet inconnu aurait tué votre père et voudrait s’en prendre à vous maintenant.


    — Mes collègues vous ont certainement renseigné sur mes différentes démarches à l’hôpital. Vous savez donc que je cherche à faire la lumière sur certains accidents survenus dernièrement. Mais pour vous répondre très clairement : je ne sais pas qui me suit et, surtout, je ne sais pas pourquoi cette personne me suit. Par contre, si vous connaissez son identité, je prends…


    — Vous cherchez la vérité depuis votre tentative de suicide, c’est bien ça ?


    — C’est ça… Mais notez bien au passage que la tentative n’est pas de mon initiative.


    — Non, bien sûr… La faute revient à ce fameux inconnu qui rôde dans votre sillage… D’ailleurs, pourquoi ne vous a-t-il pas tué à ce moment-là ? C’était si facile puisqu’il vous avait à sa merci…


    — Pensez ce que vous voulez, ce n’est pas moi le flic, et c’est à vous de combler les vides ! Non ? Alors, quand on porte plainte, il n’y a personne pour vous protéger, mais le jour où il y a un problème, on vous accuse… Avouez que c’est étrange comme procédé ! Voyez, moi aussi je sais être suspicieuse… À votre tour de me donner de bonnes raisons de m’accuser.


    — Vous étiez l’infirmière de garde cette nuit-là.


    — Ce n’est pas une preuve. Surtout que vous avez tout fouillé et que vous n’avez rien retrouvé, ni seringues souillées ni tout autre objet ou substance compromettants. Ce qui signifie que le rôdeur, comme vous l’appelez, est venu avec son matériel et qu’il est reparti avec. Alors, je rectifie : c’est bien une preuve, mais de mon innocence.


    — Il y a aussi le cadre familial dont nous n’avons pas encore parlé… Votre solitude et celle de votre père, cet isolement qui décrit un comportement dépressif… Vous prenez peut-être des substances pour améliorer votre bien-être, comme le faisait votre père ?


    — Non. Et je m’en fous de mon bien-être… Je veux juste sauver ma peau. Et nous n’avons jamais été dépressifs.


    — Votre père était une personne respectable, un éminent chirurgien. Ce n’est pas un peu écrasant d’être la fille d’un homme aussi charismatique ?


    — Je ne le voyais jamais pour ainsi dire… Je ne vois pas quelle influence il aurait pu avoir sur moi sinon m’habituer à vivre sans lui. Par contre, vous n’êtes pas sans savoir qu’il était aussi un éminent chercheur ; et vous a-t-on dit que son bureau avait été vidé par deux hommes ? Et pas du genre de ceux que l’on rencontre dans un hôpital et encore moins pour débarrasser de la paperasse…


    L’officier marqua un temps. Claire devinait qu’il crevait d’envie de se retourner vers la vitre sans tain qui se trouvait dans son dos. Mais l’homme savait pertinemment qu’il ne lui servirait à rien de faire ce mouvement. Un collègue entra dans la salle d’interrogatoire et l’invita à le suivre. Claire se retrouvait seule encore une fois. Elle en profita pour fermer les yeux.


    Claire sursauta lorsque la porte s’ouvrit. Il s’était peut-être écoulé une heure, elle ne savait pas. On lui avait retiré sa montre. On provoquait ainsi une perte de repère afin de générer une situation inconfortable pour la personne interrogée qui ne savait jamais combien de temps allait encore durer la garde à vue. Le même flic était revenu pour remettre le couvert.


    — Vous aviez parlé de Ritaline tout à l’heure. Comment savez-vous que nous avons retrouvé ce produit dans le sang de votre père ?


    — Par son chef de service, Marc Voxon. Je l'ai interrogé suite à la découverte d’un dossier concernant une greffe de neurones sur un patient. Mais il s’est avéré que cette opération n’a jamais eu lieu. La Ritaline serait la substance qui aurait pu générer ces hallucinations chez mon père.


    — Est-ce que vous avez vous-même déjà été victime d’hallucinations ?


    — Et ça recommence… Mais je suis une très gentille fille ; alors, je vais vous répondre que non. Et surtout, je ne prends pas de Ritaline. La bonne question est de savoir pourquoi la Ritaline était présente dans le sang de mon père.


    — Une autre bonne question serait de vous demander si vous n’avez pas vous-même empoisonné votre père… Vous avez touché beaucoup d’argent si j’en crois votre banque…


    — Premièrement, je ne sais même pas ce que je vais faire de tout cet argent et, deuxièmement, si j’avais empoisonné mon père, je ne serais pas à enquêter sur sa mort aujourd’hui.
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    Déli


    Mars 2013


    Pharmacie de Nieuil-l’Espoir


    Déli avait passé sa journée de travail habituelle avec la désagréable sensation d’être sans cesse épiée par la responsable de l’officine. Cette femme avait tournoyé autour d’elle en observant ses faits et gestes d’un regard accusateur que Déli n’appréciait pas. Le contrat d’apprentissage s’était transformé en contrat à durée indéterminée, mais Déli pouvait parfaitement démissionner ou avoir recours à ce qu’elle pratiquait à la perfection puisqu’elle n’avait jamais été inquiétée jusqu’alors. Elle pourrait profiter de tous ses droits et continuer à toucher un salaire ou sa quasi-totalité. C’était toujours bon à prendre.


    Après tout, la mission de Déli touchait à sa fin, et elle n’aurait plus besoin de cette pharmacie et encore moins de cette pharmacienne, surtout si elle avait des doutes sur les petits trafics qui lui permettaient de s’approvisionner en médicaments. Ainsi, sa mission allait très certainement connaître son terme ce soir, ce qui en soi n’était pas dérangeant puisque la fin du jeu avec Claire Princet approchait également. C’était donc l’occasion parfaite pour se séparer à l’amiable.


    À l’heure de la fermeture, son hypothèse se confirma. Sa responsable attendit que sa première préparatrice en pharmacie ait fermé le rideau de fer et quitté la pharmacie pour inviter Déli à s’approcher d’elle.


    Le visage ridé de la responsable et sa bouche pincée faisaient penser à un fruit trop mûr que Déli aurait bien aimé écraser.


    La femme eut un mouvement de recul lorsqu’elle vit le visage malicieux et le sourire en coin de son employée qui s’avançait, les bras ballants, pour écouter sagement les réprimandes. Déli arbora la mine de la fille gentille et adorable qui ne comprenait pas qu’elle ait pu commettre une faute.


    — Que se passe-t-il, madame ?


    — Écoutez, je n’ai pas envie de jouer le suspense et j’ai longuement réfléchi avant de décider de ce que j’allais faire. J’ai fait le choix de vous en parler d’abord, parce que vous avez peut-être une explication, mais sachez que ce que vous faites est très grave. Vous voyez sans doute de quoi je veux parler…


    Déli effectua une moue contrite de circonstance. La responsable savait tout et elle vidait son sac. Elle devait s’être aperçue du manège depuis plusieurs jours sans savoir comment elle devait réagir. C’est pourquoi elle semblait rongée par la fatigue.


    — En observant les commandes, j’ai remarqué une hausse importante d’hypnotiques et une forte demande de Ritaline sur la fin de l’année 2012. J’ai fait ma petite enquête, bien entendu, et c’est là que je me suis aperçue que la Ritaline et certains somnifères vous étaient destinés, toujours délivrés par les ordonnances du docteur Princet…


    — Oui, je suis désolée. Je vous dois des petites explications, madame… J’ai un oncle en Amérique, et vous connaissez les difficultés qu’ils éprouvent face à leur système de santé et au prix des médicaments… Je fais régulièrement des colis à son attention. Il est déjà très endetté, vous savez. Il en est insomniaque, et les somnifères l’aident à retrouver un peu de sommeil et à se reposer. La Ritaline est pour son fils qui est hyperactif.


    — Je comprends, mais ce sont tout de même de grandes quantités… Et surtout, c’est illégal…


    — Vous connaîtriez mon oncle, vous n’auriez pas envie qu’il sombre davantage…


    — Il y a un autre problème… Une ordonnance a été produite la semaine dernière. Il y a des gélules de potassium et encore une grande quantité d’hypnotiques… Seulement, le docteur Princet est décédé en janvier. Je ne suis plus certaine de comprendre !


    — Alors, je ne suis plus certaine de comprendre non plus… Je peux voir ?


    — Oui, j’ai le double dans la petite pièce.


    Déli suivit sa responsable dans la salle qui permettait de gérer le flux des médicaments et qui servait de lieu de réception des commandes de la pharmacie. La porte qui permettait d’effectuer les réceptions était fermée, et la clé se trouvait dans la salle principale. Le moment semblait propice à une explication franche et claire.


    La pharmacienne tendit le morceau de papier à Déli.


    — Voyez par vous-même…


    — Ah si ! C’est bien moi.


    — Pardon ?


    — Je disais que j’avais bien rédigé cette ordonnance. Tout comme j’ai tué mes parents, tout comme j’ai tué Victor Princet, tout comme j’ai tué votre précédente préparatrice en pharmacie pour me faire une place chez vous.


    — C’est vous qui…


    — L’incendie chez votre employée ? C’est moi. Je lui ai rendu une petite visite pour lui dire que je voulais sa place. Et puis les incendies, le feu, c’est un peu comme une signature, vous comprenez ? C’est plus fort que moi, j’aime les flammes. Le feu symbolise la mort. Après son passage, il n’y a plus rien… Plus de forêt, plus de maison, rien du tout. Le feu est la toute-puissance incarnée, et même l’eau n’en vient pas toujours à bout. Mais vous allez pouvoir y goûter vous aussi. Ne soyez pas impatiente…


    En parlant, Déli s’avançait vers elle, menaçante. Le masque de la haine lui déformait le visage.


    — Mais… qu’est-ce que vous voulez au juste ?


    — Vous êtes un peu trop curieuse. C’est tout et c’est déjà beaucoup. C’est un très vilain défaut, vous savez !


    — Vous êtes complètement folle !


    — Et vous, vous êtes insultante !


    D’un geste du bras, Déli fit voler les flacons d’alcool qui reposaient sur les paillasses à sa droite. Les bouteilles de verre explosèrent sur le sol, projetant en même temps de l’alcool sur les vêtements de la pharmacienne.


    Déli attrapa un autre flacon qui était resté sur la table en inox.


    La femme saisissait parfaitement ce qui allait se produire et elle se jeta en avant. Déli tendit sa jambe devant elle et envoya un coup de pied dans le ventre de sa responsable. La femme étouffa un cri, et ses poumons se vidèrent. Elle vomit alors que Déli l’aspergeait entièrement d’alcool avant d’attraper une boîte d’allumettes dont se servait sa collègue qui fumait aux heures de pause.


    Déli fit craquer le petit bâtonnet qui s’illumina et le projeta vers la pharmacienne qui s’embrasa instantanément en même temps que toute la zone qui avait été arrosée d’alcool. Devant la chaleur dégagée, Déli se recula, puis referma la porte en prenant soin de tourner la clé. Elle entendait les cris étouffés de la pharmacienne qui se faisaient d’abord aigus et puissants pour très rapidement s’amenuiser.


    La femme essaya d’ouvrir la porte, mais finalement seul le ronflement des flammes qui mangeaient l’air de la pharmacie s’imposa en maître.


    La pharmacienne venait de s’écrouler derrière la porte que Déli déverrouilla, puis ouvrit en prenant soin de s’écarter pour ne pas se retrouver prise dans le retour de flamme causé par l’appel d’air.


    Déli sortit de la pharmacie par l’entrée du personnel qui donnait sur une rue peu fréquentée. Elle rentra chez elle.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    Centre de Poitiers


    Claire se sentait anéantie. Les interrogatoires à sens unique s’étaient succédé jusqu’à la vider entièrement de son énergie. Elle avait la sensation d’avoir été dépouillée de son âme et de n’être plus qu’une enveloppe vide avec un esprit lobotomisé et réduit en miettes.


    Ces quarante-huit heures de garde à vue avaient fait l’effet d’un rouleau compresseur destiné à lui faire sortir tout le contenu de sa tête. Elle se retrouvait physiquement à bout.


    C’est Céline Copan qui était venue la prendre à la sortie de l’hôtel de police. Heureusement, car Claire se sentait incapable de conduire.


    — Comment vas-tu, ma chérie ?


    — Je me sens mal, fatiguée, vidée. C’est un véritable viol organisé, leur truc… Ils extirpent tout ce qu’ils peuvent de toi, ils aspirent tout. Même ce que tu ne veux pas dire, tu le leur craches pour avoir la paix. Un calvaire…


    — Ils t’ont relâché finalement !


    — Encore heureux ! Il n’était pas question que je reste une minute de plus dans leur trou à rats…


    — Ils n’ont rien contre toi ?


    — Qu’est-ce que tu me fais, Céline ? Bien sûr qu’ils n’ont rien contre moi, sinon je serais encore là-dedans et menottée en plus…


    Le silence inonda la voiture. Claire vit que Céline était tourmentée. Elle vit aussi que la voiture ne se dirigeait pas en direction de la maison de Céline.


    — S’il y a un problème, tu dois tout de suite me le dire, Céline… S’il te plaît…


    — On a trouvé pourquoi les enfants étaient malades.


    — Alors, c’est réglé !


    — Non, pas du tout… C’est arrivé hier soir. Une maman complètement affolée m’a appelée. Dans la journée, elle a lavé le doudou de son gamin et, lorsque la nuit est tombée, la peluche brillait dans l’obscurité. Ils n’ont pas compris tout de suite et ils ont fait des recherches sur Internet. C’est là qu’ils ont tout de suite pigé pourquoi le petit était malade. C’est du radium, Claire ! Tu te rends compte ? Du radium, bordel !


    — Comment est-ce possible ?


    — Attends. Comme les parents n’étaient pas très sûrs de leur coup, ils ont contacté un spécialiste ce matin. Il est formel. La luminescence et le compteur Geiger qui s’affole, c’est bien du radium. Figure-toi qu’ils doivent tout faire décontaminer.


    Claire écoutait Céline sans rien dire. Elle n’avait plus la force de prononcer un seul mot. Elle accusait le coup, et cette fois-ci son ennemi avait osé s’attaquer à des enfants. Jusqu’où irait la folie de cet assassin ?


    — Après l’examen de l’ourson de l’enfant, ils ont retrouvé deux petits morceaux qui formaient une capsule contenant le radium. Le doudou a été ouvert, puis recousu. Le spécialiste est venu avec son compteur dans l’appartement des parents, et il a retrouvé une deuxième capsule, planquée dans le lit du gosse…


    — Sauf que les trois enfants sont malades…


    — Exactement. Ça veut dire qu’il y a des capsules planquées partout ! Il est venu chez moi avant que je vienne te chercher et il est encore en train de fouiller la maison. Il a retrouvé pour le moment deux capsules dans les lits pour la sieste des enfants et dans les peluches dans le parc ! Tu imagines !


    Céline Copan tremblait en faisant le récit des derniers événements. Elle était à cran.


    — Tu comprends ce que ça signifie, Claire ? Les enfants risquent d’être malades, atteints d’un cancer ou de je ne sais quoi d’autre… Et puis sans compter que je risque bien de me retrouver au chômage si on me retire mes agréments…


    — Tu n’y es pour rien ! Tu ne peux pas perdre tes agréments si tu es toi-même une victime…


    — Ce malade est entré dans ma maison et dans celles des parents pour poser ses putains d’aiguilles ! J’en reviens pas…


    — Tu as fait changer les serrures ?


    — Oui, le type doit venir cet après-midi. Mais ce n’est pas le pire, ma chérie… Les parents veulent porter plainte… Mais contre toi…


    — Quoi ?


    — Ils ont vu les infos à la télévision, les reportages où ils parlaient des incidents au CHU, et ton prénom a été lâché par ta sympathique chef. Tu penses que les parents ont fait le lien avec toi. Tu as discuté avec eux, et ils savent où tu travailles. Ils ont fait un lien rapide, mais qui leur semble pertinent. Ils ne connaissent pas toute ton histoire…


    — Où est-ce que tu m’emmènes, Céline ?


    — J’en sais rien justement, mais je ne peux pas te ramener à la maison, il n’en est pas question. Tu risques de te faire lyncher par les parents si la police ne vient pas te cueillir assez tôt… Ce n’est qu’une question d’une ou deux heures maintenant. Les trois familles sont à l’hôpital avec leurs enfants pour passer des examens, mais tu penses bien qu’ils vont aller ensemble à la gendarmerie du coin pour déposer une plainte groupée. Il faut que tu te barres de là…


    — Mais où tu veux que j’aille ? Tu veux me lâcher comme ça en pleine ville. Vas-y, débrouille-toi, cocotte, c’est ça ? Étant la source des ennuis de tout le monde, tu me jettes comme une vulgaire connaissance qui ne devient plus fréquentable ?… Je te voyais comme une mère… Je n’ai personne, Céline… Je n’ai plus personne pour m’aider. J’ai tué ma mère en venant au monde, on a assassiné mon père, le peu d’amies que j’ai pu avoir par le passé ne m’a jamais donné de nouvelles, mes collègues me regardent toutes de travers, et je ne peux pas retourner chez moi sans risquer de me faire découper par un dingue ! Qu’est-ce que je fais, Céline ? Dis-moi, bordel ! Je me taille les veines moi-même ? Et dans le sens de la longueur du bras pour être certaine de ne pas me rater ? Merci pour ton aide… Je pensais avoir au moins un semblant de famille, au moins une épaule sur qui me reposer, sur qui je pouvais compter. Mais tu as raison, j’abuse de ton hospitalité, et tu n’es pas ma mère. Je comprends. Dépose-moi ici si tu veux, c’est un trottoir comme un autre.


    Céline ne répondait pas. Elle en était incapable. Ses sanglots étranglaient ses mots. Les larmes commencèrent aussi à couler sur les joues de Claire. La voiture s’arrêta. Les tremblements de Céline étaient devenus si forts qu’elle ne parvenait plus à rouler sans se mettre en danger. Après plusieurs inspirations, elle proposa ce à quoi elle avait pensé.


    — Philippe peut t’accueillir…


    — Philippe ! Tu rigoles ou quoi ?


    — Pourquoi pas ? Il va t’aider, lui, il est prêt à tout pour toi. Il faut que tu arrêtes cette fuite en avant et que tu prennes des risques, Claire. Tu te plains d’être seule alors que c’est toi qui ne fais rien pour garder des liens… Tu as un téléphone, alors, appelle-le… Et si j’étais ta mère, la vraie, je te dirais exactement la même chose. Philippe va t’aider, il va te comprendre, c’est lui dont tu as besoin, pas d’une vieille peau à qui raconter tes déboires amoureux. J’ai fait ce que je pouvais pour toi, avec mes armes, et je me retrouve démunie face à tout ce qui arrive ; alors, oui, tu estimes que ça manque peut-être de courage ou de force, mais sache que, si je te jette sur le trottoir, comme tu dis, c’est justement pour ne pas te jeter dans la gueule du loup et que tu retournes en garde à vue… C’est pour que tu puisses régler cette histoire une bonne fois pour toutes. De mon côté, je me tairai. Je dirai que je ne sais pas où tu te trouves. C’est toute l’aide que je peux te proposer, et je suis désolée si tu estimes que ce n’est pas assez…


    Claire restait debout, la tête baissée, les cheveux cachant son visage fatigué. Elle se redressa après avoir écouté les paroles de cette femme qui avait été toujours présente dans sa vie.


    — Je suis ingrate… Merci pour tout ce que tu as fait pour moi, Céline. J’espère pouvoir venir te voir très vite.


    — Prends soin de toi, et ouvre l’œil surtout. Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit.


    Claire referma la portière, et la voiture s’éloigna. Elle fit quelques pas et plongea la main dans son sac pour en sortir son téléphone portable. Elle composa le numéro de Philippe.
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    Maison de Philippe


    Déli avait suivi Claire depuis sa sortie de l’hôtel de police. Maintenant libérée de son travail, elle pouvait consacrer tout son temps à sa proie. Elle ne voulait plus la lâcher, car le jeu devenait très serré, et il ne fallait surtout pas que Claire lui échappe.


    Elle l’avait vue entrer chez Philippe, et ils étaient ressortis pour aller manger dans une pizzeria située deux rues plus loin. Pour Déli, la première chose à régler était d’éviter que Philippe parvienne à l’éloigner de Poitiers pour aller dans un lieu où elle n’aurait plus la maîtrise de l’environnement.


    Elle profita du moment de répit pour sortir la clé de la maison mitoyenne de Philippe. Elle avait réalisé ce double à partir de la clé originale que le pickpocket lui avait fournie. Elle avait pris soin de remettre comme d’habitude la clé sur la table du salon ou de la cuisine.


    Ni vue ni connue. La personne qui rentrait le soir se disait toujours qu’elle était partie trop vite le matin. Telles avaient été les paroles de son complice d’alors.


    Le coup avait fonctionné une fois de plus, car le petit bout de métal s’introduisit sans aucun mal dans la serrure, et la porte s’ouvrit sans effort. Déli connaissait la maison par cœur.


    Elle monta directement à l’étage où se trouvait la cuisine et se dirigea vers le frigidaire. Dans sa sacoche, les seringues d’hypnotiques avaient été soigneusement préparées, et un flacon de solution était destiné aux bouteilles contenant des liquides aromatisés ou des alcools. Le goût amer des comprimés dilués serait masqué par les goûts prononcés des différentes boissons.


    Elle injecta les solutions des seringues dans les viandes, les yaourts, et toutes les denrées disponibles. Les quantités injectées permettraient d’affaiblir un troupeau de bisons dans son entier.


    Il fallait absolument que Déli parvienne à isoler Claire afin de porter le coup final. Pour cela, il lui fallait anéantir Philippe qui se dressait comme un obstacle. Mais, tout comme les autres, il ne lui résisterait pas.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    Chez Céline Copan


    Philippe avait été prompt à répondre. Il avait bondi sur son téléphone comme s’il avait attendu cet appel depuis des décennies, comme si la chance n’allait lui sourire qu’une seule fois. Il lui avait demandé où elle était et il avait accouru. Céline avait raison : c’était Philippe dont elle avait besoin et personne d’autre.


    Il n’avait posé aucune question, comme s’il connaissait toute l’histoire. Ou peut-être avait-il peur de la perdre une deuxième fois et s’interdisait une trop rapide intrusion qui pourrait la faire fuir. Il lui avoua qu’il était heureux de la revoir, car la rupture avait été soudaine et surtout incompréhensible. Il lui posa deux questions simples qui donnèrent confiance à Claire.


    — Comment tu te sens ?


    — Très mal… J’ai juste l’impression qu’on va venir me poignarder dans le dos à chaque coin de rue. Je « psychote » complètement. Ma vie est un enfer. Je ne vais pas tarder à être recherchée par tous les flics de la ville. Comme si un fou ne suffisait pas…


    — Écoute, qu’est-ce que je peux faire pour toi dans l’immédiat ?


    — J’ai faim…


    — Parfait. Je pense pouvoir te faire plaisir. Commençons par là, et on parlera du reste une fois qu’on aura le ventre plein.


    Philippe était retourné chez lui pour prendre ses affaires, et ils étaient repartis à pied pour se rendre dans une pizzeria que Claire appréciait tout particulièrement pour ses pâtes épaisses. Elle ne s’était pas fait prier pour tout engloutir en moins d’un quart d’heure. Elle avait absolument besoin de reprendre des forces. Philippe n’en était qu’à la moitié de la sienne et il capitula.


    De retour chez lui, il demanda à Claire de le suivre dans son petit bureau où régnait en maître son ordinateur, sur lequel il avait passé de nombreuses heures à jouer en réseau.


    Mais, d’une certaine façon, il s’était soigné entre-temps, lorsqu’il s’était aperçu que, plus il réussissait de missions avec ses camarades de jeu, plus il régressait dans la vie quotidienne. Il avait fait le choix de la liberté et de l’air extérieur. Claire n’aimait pas cette pièce qui était un petit monde de l’électronique avec lequel elle n’avait aucune affinité.


    — Pourquoi tu m’amènes ici ? Si c’est pour me montrer tes talents de joueur, je préfère te prévenir que j’ai mieux à faire…


    — Ne sois pas idiote et approche plutôt.


    Philippe lança un logiciel qui fit apparaître deux images en noir et blanc.


    — C’est devant chez toi ! Et puis c’est ta cuisine ! Ne me dis pas que tu as mis des caméras dans ta baraque ?


    — Déformation professionnelle ! C’est ça, travailler comme installateur de systèmes de sécurité ! J’ai posé deux petites caméras, une à l’extérieur qui est braquée sur la porte d’entrée et une autre pour faire une vue globale de la cuisine et du salon. Inutile d’en mettre une pour le couloir, la salle de bains ou la chambre. Chaque fois que je rentre chez moi, je fais une lecture en vitesse rapide pour vérifier que personne n’est entré. Tiens, on va le faire maintenant…


    — Je ne suis pas sûre de comprendre… Tu as fait ça pour qui ? Pour toi ou pour moi ?


    Philippe devint pâle, et ses propos furent confus. Claire localisa alors l’origine du malaise.


    — Tu n’arrivais pas à m’avoir après que je suis partie, alors tu as contacté Céline ! Ne me mens pas, elle me l’a dit.


    — C’est elle qui m’a contacté pour me dire ce qui t’était arrivé. Et depuis on est restés en contact. De cette façon, j’avais des nouvelles de toi puisque tu ne voulais pas m’en donner directement.


    — Et moi qui pensais que tu m’avais oubliée depuis…


    — Jamais.


    Philippe s’approcha de Claire pour l’embrasser lorsqu’elle le repoussa violemment.


    — Qu’est-ce qui te prend, Claire ?


    — Regarde ton écran. T’as une nénette qui entre dans la maison ! C’est ta nouvelle copine ?


    — Bordel ! C’est l’enregistrement de tout à l’heure. Regarde, l’heure de la bande est sur midi et quart. Comment elle fait pour entrer celle-là ! Il faut que je cale l’autre enregistrement sur la même heure. Voilà, elle apparaît dans le salon et elle va directement dans la cuisine…


    — Qu’est-ce qu’elle fait dans ton frigo… On dirait qu’elle utilise des seringues…


    — C’est plus qu’un cauchemar, c’est de la folie pure ! Elle est en train de m’épicer mes escalopes de dinde… Et tout y passe, j’ai l’impression… Attends que je t’attrape et je vais te faire ta fête, ma belle !


    — Tu ne peux pas rendre l’image plus nette ? C’est pixellisé à mort…


    — Impossible, j’ai récupéré ces vieilles caméras, et la résolution est ce qu’elle est.


    Comme hypnotisée, Claire fixait l’écran. C’était une poursuivante. Et elle avait un visage. C’était bien la preuve que Claire n’était pas folle. Elle en était elle-même venue à en douter.
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    Avanton


    Déli était rentrée depuis peu. Elle avait observé Claire et Philippe tout l’après-midi jusqu’à ce qu’ils se rendent sur son ancien lieu de travail. Mais elle ne comptait pas les lâcher et elle reprendrait son observation dès le lendemain matin. Elle entendit frapper à la porte. Lorsqu’elle ouvrit, elle vit deux hommes en uniforme.


    — Bonjour, madame. Gendarmerie nationale. Est-ce que nous pouvons entrer ? Nous aurions quelques questions à vous poser concernant l’incendie de la pharmacie où vous travaillez.


    — Je vous en prie. Installez-vous.


    Déli leur tendit deux sièges et elle prit place sur le troisième situé à l’autre bout de la table.


    — Je ne sais pas si vous êtes informée du drame…


    — Oui, une collègue m’a appelée ce matin pour me dire que ce n’était pas la peine que je vienne au boulot, car la pharmacie avait brûlé.


    — Oui, mais ce n’est pas tout. Nous avons découvert que votre patronne était dans l’incendie…


    — Mon Dieu ! C’est impossible !


    Déli mima le masque de l’incompréhension et de l’effroi qui s’imposait dans de tels moments.


    — Nous sommes désolés de vous l’apprendre.


    — Mais quelle horreur ! Comment est-ce arrivé ?


    — Il est trop tôt pour déterminer les circonstances exactes de l’incendie, mais il semblerait qu’il soit d’origine criminelle.


    Déli marqua un temps d’arrêt. Comment étaient-ils parvenus à une telle conclusion, et si rapidement ? Elle était à la fois intriguée et méfiante.


    — Nous avons identifié une allumette carbonisée au milieu de débris de verre qui correspondent à des bouteilles d’alcool médical. Les cendres de la boîte d’allumettes ont été localisées sur une paillasse à deux mètres du départ de feu présumé. Le corps de votre patronne a été retrouvé dans cette même pièce, juste derrière la porte qui n’était même pas fermée.


    — La panique et la perte des repères, non ?


    — Ce n’est pas impossible, mais ça n’explique pas pourquoi cette allumette se retrouve à cet endroit et pourquoi les bouteilles d’alcool sont tombées. Vous avez une explication ?


    — Pas spécialement, mais je me dis qu’une maladresse est vite arrivée. Imaginez qu’elle veuille allumer une cigarette…


    — Elle fumait ?


    — Non, mais si on part de l’hypothèse qu’elle souhaite se servir d’une allumette pour une raison à déterminer et qu’elle se retrouve déséquilibrée, elle essaie alors de se rattraper à la paillasse et renverse les flacons d’alcool. L’allumette tombe dans le liquide inflammable, et tout s’embrase.


    — Admettons, mais il reste encore un point particulier. Vous avez une collègue qui s’est défenestrée suite à un incendie. La répétition de ce type de drame est troublante. C’est une malédiction ou quoi ?


    — C’est assez surprenant en effet…


    Le deuxième officier regardait par la fenêtre de la cuisine. Il sortit et se dirigea vers les vestiges de la grange.


    — Chef ! Venez voir !


    L’officier s’excusa auprès de Déli et rejoignit son collègue à l’extérieur. Ils discutèrent de l’incendie qui avait eu lieu il y a plusieurs années.


    Déli vit l’officier passer un appel téléphonique. Le regard sérieux de l’homme la mit en alerte. Elle ferma à clé la porte de la cuisine, rassembla un maximum de médicaments et passa par la porte de derrière pour rejoindre le porche où elle mettait sa voiture à l’abri. Déli mit le contact, et le véhicule démarra au quart de tour. Elle appuya sans attendre sur l’accélérateur et sortit en trombe. Le temps que les gendarmes se remettent de leur stupéfaction, qu’ils rejoignent leur véhicule et qu’ils fassent demi-tour, Déli avait pris une belle longueur d’avance. En atteignant Poitiers, elle avait moins de risques de se faire repérer, et c’est ce qu’elle fit.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    Poitiers


    Claire était revenue dans l’appartement de son père et cette fois-ci, sans aucune appréhension, mais avec la ferme intention de trouver une piste qui pourrait l’amener à trouver l’identité de la tueuse. Philippe avait tenu à l’accompagner pour plus de sécurité, et elle n’avait rien trouvé à redire. Sa présence la rassurait.


    En entrant dans la chambre, elle découvrit un tapis de feuilles volantes qui recouvrait presque la totalité du lit et du sol. Le désordre était bien plus important que lorsqu’elle était venue la première fois. Qui avait bien pu vouloir mettre son nez dans ces quelques dossiers sans importance, à tout le moins en apparence ? Il pouvait s’agir de sa poursuivante qui aurait voulu s’assurer qu’aucun élément compromettant ne subsiste chez Victor. Ou encore, ce pouvait être ces deux hommes qu’Elena avait aperçus au CHU et qui avaient tout emporté. Ces types se seraient partagé le travail, et chacun aurait parcouru les feuilles une à une. La tâche était nettement moins conséquente que s’il avait fallu parcourir toute une armoire de dossiers. Ils auraient quitté les lieux en embarquant uniquement ce qui les intéressait. Possible…


    Claire préféra laisser la chambre intacte au cas où elle aurait l’occasion un jour de côtoyer à nouveau la police sans être recherchée. Si le jeu en valait la chandelle à leurs yeux, s’ils estimaient l’affaire assez « grosse » pour rameuter les techniciens de la police scientifique, ils pourraient alors retrouver des traces que les visiteurs auraient pu laisser lors de leur passage.


    Dans l’immédiat, Claire alla à la salle de bains, où elle savait qu’elle retrouverait la pharmacie de son père. En ouvrant les différents placards, elle tomba enfin sur la réserve et, comme dans la plupart des maisons, certains petits sacs blancs contenaient encore les médicaments et l’ordonnance qui les accompagnait.


    Le premier papier qu’elle saisit fut le bon. Elle reconnut l’écriture de son père et l’autoprescription ne fut pas une surprise : Dicodin et valériane. Par contre, elle lut le tampon déposé par la pharmacie qui lui avait délivré les comprimés ainsi que les gélules, et l’officine se situait à Nieuil-l’Espoir. Il fallait absolument explorer cette piste qui, si elle n’était basée que sur une hypothèse, permettrait peut-être d’offrir d’autres pistes à suivre selon les réactions que pourraient avoir les salariés. Le tueur gravitait fatalement autour de Victor.


    Il fallait aller chercher les réponses. C’était la seule façon d’avancer et de démêler ce qui demeurait un champ de ruines dans lequel il aurait fallu retrouver une pièce d’un centime. Claire et Philippe prirent la direction de Nieuil-l’Espoir et, lorsqu’ils arrivèrent devant l’officine, ce fut la désillusion. Le bâtiment noirci et dévoré par les flammes n’avait plus rien d’une pharmacie. La forte odeur de carbone empuantissait l’atmosphère et saturait les récepteurs olfactifs. Philippe et Claire descendirent de voiture et s’approchèrent de ce spectacle de désolation. Il n’y avait plus rien à voir puisque tout avait été détruit.


    Claire proposa de frapper aux portes voisines pour en apprendre plus. Une femme très ridée les observait entre les rideaux de sa fenêtre. Claire lui sourit et lui fit signe d’ouvrir. La femme s’exécuta. Elle devait être du genre à construire sa vie autour des commérages du village et d’ailleurs. Elle n’allait certainement pas manquer de s’informer sur ces curieux qui l’interpellaient.


    — Vous êtes des journalistes ?


    — Exactement. Et nous aimerions rencontrer la propriétaire ou un membre du personnel.


    — Ce sera difficile pour la propriétaire. Elle est partie avec les flammes de sa boutique… Mais vous pouvez aller voir Amel Jaroud. Elle habite la maison en face, et je pense qu’elle est encore chez elle.


    La femme ne s’était pas trompée. Elle devait observer les allées et venues de tout le quartier. Amel Jaroud était effectivement chez elle. Elle ouvrit avec peu d’entrain malgré sa jeunesse. Elle ne devait même pas avoir vingt ans. Bien que Claire fût légèrement plus âgée, les deux jeunes femmes étaient de la même génération et elles se tutoyèrent naturellement.


    — Excuse-moi de te déranger, Amel. Je suis Claire Princet, et mon père venait parfois dans cette pharmacie pour se procurer certains médicaments. Aujourd’hui, sa mort a été officiellement attribuée à son suicide, mais, très sincèrement, je pense qu’il a été tué.


    — Princet… Victor Princet ? C’est ton père ?


    — Tu le connaissais ?


    — Pas moi, non, même si je l’ai vu une ou deux fois. Je ne travaille ici que depuis quelques mois. Je suis en contrat d’apprentissage pour remplacer un départ en retraite. Par contre, c’est Delphine qui s’occupait de lui généralement. Apparemment, il était… Comment dire…


    — Dépendant au Dicodin.


    — Oui. Son attitude ne passait pas inaperçue, et il voulait s’éloigner de la ville pour passer ses « commandes » discrètement. Mais nous n’étions pas dupes ; on avait très bien compris pourquoi il venait ici. C’était une façon de se cacher pour que son addiction ne se sache pas au CHU. Je ne sais pas si ça va te plaire, mais les filles se moquaient de lui lorsqu’il partait. Il y a des clients un peu particuliers dont on se souvient, surtout lorsqu’il s’agit d’un médecin réputé !


    — Tu as parlé d’une Delphine qui travaillait avec toi. Qui est-ce ?


    — Delphine Badune. Elle a la vingtaine passée et a remplacé une préparatrice en pharmacie qui est décédée dans l’incendie de sa maison il y a plusieurs années. Au départ, elle passait le même diplôme que moi, un brevet professionnel de préparateur en pharmacie. Elle avait toujours voulu devenir infirmière si j’ai bien compris, mais elle n’a jamais réussi le concours d’entrée… Je n’ai rien de particulier à te dire d’autre, sinon qu’elle faisait bien son boulot.


    — Tu sais ce qui s’est passé pour la pharmacie ?


    — Non… On avait fermé comme tous les soirs, et je suis rentrée chez moi. Une heure plus tard, des flammes jaillissaient de partout avec une fumée noire et épaisse…


    — Et Delphine ?


    — Elle est partie juste après moi…


    — D’accord. Est-ce que tu aurais son adresse ?


    — Bien sûr. Elle est dans l’annuaire de toute façon. Enfin, c’est toujours au nom de son père puisqu’elle habite encore dans la maison de ses parents.


    — Elle vit toujours avec ses parents ?


    — Non. Ils sont morts dans… un incendie…


    Le silence qui suivit était éloquent. Chacun venait de comprendre que le feu se répandait étrangement sur le passage de Delphine Badune. Claire fut persuadée de tenir la bonne personne. Les incendies, la pharmacie où venait son père, Delphine Badune qui tenait particulièrement à servir Victor Princet. Le doute n’était pas permis.


    Amel attrapa un post-it qui traînait à côté du téléphone et écrivit l’adresse d’une écriture appliquée aux lettres arrondies.


    — Voilà ! C’est à Avanton, juste à côté de Poitiers.


    Après avoir remercié Amel, Claire voulut se présenter directement chez Delphine Badune. Mais Philippe estimait qu’il ne fallait pas s’offrir trop facilement. Il proposa de rentrer à Poitiers. Il avait un plan.


    Un peu plus loin, Déli démarra sa voiture. Elle n’avait pas pu entendre les échanges, mais elle avait parfaitement compris que Claire Princet était sur ses traces. En revanche, elle devrait s’assurer de pouvoir éliminer Philippe, une bonne fois pour toutes, car aucun des deux ne semblait affecté par les drogues qu’elle avait injecté dans la nourriture. Elle imagina immédiatement un second assaut. Demain allait être le grand jour.
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    Déli était parvenue à regagner Poitiers sans rencontrer un seul véhicule de police ou de gendarmerie. Cependant, en parcourant les avenues principales, elle avait croisé différentes unités qui se dirigeaient, sirènes hurlantes, vers Limoges.


    La chasse était lancée, mais le cheval de Troie était déjà entré dans la ville. De plus, Déli avait l’avantage de posséder une petite voiture de marque française. Dans cette cité étudiante, la concentration de ce type de modèle était assez conséquente, et il serait difficile de localiser précisément celle de Déli.


    Pour la nuit, elle avait choisi un parking où elle pourrait dormir recroquevillée sur la banquette arrière. Avant de s’endormir, elle avait passé une partie de la soirée à confectionner une petite seringue apte à régler pour de bon le cas de Philippe qui ne lâchait pas Claire d’une semelle. Il faudrait toutefois trouver le moment idéal pour parvenir à la poser à un endroit ciblé, car il ne fallait surtout pas atteindre Claire.


    Déli était parvenue à s’endormir, et son sommeil lui faisait revivre les recherches qui lui avaient permis d’identifier Victor Princet. Après l’incendie qui avait tué Patrick et Mélaine Badune, Déli était allée récupérer les affaires de sa mère à la mairie de Poitiers, où elle était secrétaire.


    L’objectif pour elle n’était certainement pas de récupérer des objets de moindre importance, mais plutôt d’entrer dans le logiciel qui permettait d’accéder au listing des naissances. C’est à partir de cette base de données qu’elle avait obtenu toutes les informations dont elle avait besoin pour retrouver sa propre identité.


    Après avoir entendu les condoléances de chaque service, et après qu’on lui eut indiqué que, par respect, personne n’était entré dans le bureau de Mélaine depuis son décès, on avait fourni à Déli le carton pour y déposer les objets qu’elle voudrait emporter.


    Enfin, elle se retrouvait seule sans être obligée de se contraindre à mimer une tristesse de circonstance et remercier le personnel pour ce qu’il avait pu faire pour sa mère, si tant est qu’il eût fait quelque chose.


    Déli entendait siffler la tour de l’ordinateur qu’elle n’éteignait jamais. Mélaine estimait qu’il n’y avait aucune raison de le faire, sinon pour économiser de l’énergie, et c’était bien le cadet de ses soucis.


    Déli s’était placée devant l’écran et avait agité la souris pour que la mise en veille s’efface. Une fois dans le logiciel qui permettait de gérer différentes bases de données, elle se plaça sur le registre des naissances. Ensuite, le calcul était assez simple. Déli avait observé longuement son carnet de santé et la courbe de poids du premier mois qui s’y trouvait. L’erreur correspondait au lendemain de la naissance. Il lui fallait donc rechercher toutes les naissances qui avaient eu lieu un jour après la date d’anniversaire indiquée dans le carnet. Elle avait inscrit sur la page de recherche la date du 18 février 1990, et la liste des naissances ayant eu lieu à la maternité du CHU ce jour-là s’était affichée. Déli avait comptabilisé sept accouchements pour cette journée d’hiver.


    Elle avait imprimé le listing sur lequel étaient notés les noms et prénoms des enfants et des parents. Ce document allait lui permettre de poursuivre ses recherches, mais elle était proche du but.


    Elle avait plié la feuille en quatre et l’avait placée dans sa poche de pantalon. Elle avait ensuite récupéré des objets inutiles, des babioles qui traînaient ici et là. Elle avait emporté tout ce qu’elle jugeait appartenir à Mélaine Badune pour se comporter comme une fille aimante et anéantie par le décès de ses parents, et pour laquelle chaque chose avait une valeur sentimentale inestimable.


    Déli se réveilla lorsque le listing déposé dans sa poche s’était enflammé et qu’elle ne parvenait pas à éteindre le feu qui commençait à lui brûler la peau. Il était 6 h du matin, et un chien aboyait dans le sous-sol. Elle n’osa pas redresser la tête et elle attendit que le cabot s’éloigne. Si le service de sécurité patrouillait, elle ne souhaitait pas avoir à leur parler, auquel cas elle se retrouverait en grand péril et risquait rapidement d’être confrontée aux services de l’ordre qui se chargeraient de ne plus la laisser filer. Alors, tout serait perdu. C’était tout simplement inimaginable.


    Lorsque le calme fut revenu, elle se mit au volant de la voiture et sortit du parking. Les rues de ce dimanche matin étaient peu fréquentées, et elle devrait être vigilante si elle ne voulait pas se faire appréhender. Elle aurait préféré une circulation plus dense.


    Elle roula jusqu’à la petite maison de Philippe et se trouva un poste de guet, suffisamment en retrait pour ne pas être vue, et suffisamment proche pour tout voir.


    Elle patienta presque deux heures avant de voir sortir Claire et Philippe. Déli leur emboîta le pas et les vit s’installer dans un café pour le petit-déjeuner.


    Il était évident que ces deux-là se méfiaient de la nourriture. Ils savaient que Déli pouvait entrer et contaminer toutes les denrées. Il fallait absolument agir. Et c’était le bon moment.


    Déli revint sur ses pas et attrapa la clé qui correspondait à la porte d’entrée de chez Philippe. Elle se saisit aussi de la petite seringue préparée la veille et entra dans la maison.


    Elle s’approcha du frigo et put constater que rien n’avait été consommé. Elle se dirigea vers la porte qui donnait sur le garage. La voiture n’était pas verrouillée. Déli se mit à l’ouvrage.
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    Claire Princet


    Mars 2013


    Poitiers


    Philippe commanda les cafés et les croissants. La nuit avait été courte pour tous les deux. Ils avaient ressassé toute l’histoire, en boucle, en émettant un nombre incalculable d’hypothèses dont aucune ne débouchait sur des solutions satisfaisantes. Le serrurier devait venir ce matin. Ils se rendraient ensuite à Avanton pour rendre une visite à cette Delphine Badune, ou tout au moins pour avoir un aperçu de l’endroit.


    Philippe évoqua l’idée d’appeler la police ou la gendarmerie. Il avait déjà insisté sur cette éventualité la veille, mais Claire s’y était farouchement opposée, car les événements déclenchés par cette fille faisaient d’elle une coupable idéale pour la contamination au radium et pour les anomalies qui étaient survenues dans le service de pneumologie. Elle n’avait certainement pas envie de subir une nouvelle garde à vue alors qu’elle connaissait maintenant l’identité de sa poursuivante. Il fallait régler cela maintenant. Philippe avait pourtant des preuves, d’une part avec le contenu du frigo totalement pollué par des produits inconnus et d’autre part grâce à la vidéosurveillance. Mais Claire imaginait déjà les questions posées par l’officier qui lui avait tenu tête pendant deux longs jours : « Écoutez, Claire, vous êtes une jeune fille adorable, mais on ne voit rien sur vos vidéos. C’est peut-être bien vous ici, qu’est-ce que j’en sais ? Et qui me dit que vous n’avez pas vous-même contaminé les denrées de ce frigo ? » Non, elle ne voulait pas revivre ça, pour rien au monde.


    Philippe lui exposa alors son plan. Puisque Delphine Badune voulait isoler Claire en se débarrassant de lui, il fallait amener cette fille à penser que Philippe avait ingéré des aliments contaminés.


    C’est seulement à ce moment-là qu’elle sortirait de sa cachette et qu’elle deviendrait visible pour Claire. L’idée était d’appeler les pompiers pour faire penser à une intoxication grave ; alors, pensant son coup réussi, elle sortirait forcément du bois. Philippe avait un ami pompier, et il pouvait manigancer cela pour cet après-midi, moyennant finance s’il le fallait. De cette façon, Claire pourrait partir devant, et Philippe pourrait toujours surveiller ses arrières. Il finirait bien par surprendre Delphine à un moment où elle serait plus à découvert.


    L’autre possibilité était de la coincer chez elle, mais il y avait fort à parier que leur escapade à Nieuil-l’Espoir hier ne soit pas passée inaperçue, auquel cas elle pouvait facilement anticiper leur venue. Là encore, ç’aurait été se jeter dans la gueule du loup.


    Il fallait faire les repérages ce matin et se rendre à Avanton à l’adresse indiquée par Amel Jaroud. Une fois le petit-déjeuner terminé, ils foncèrent à la maison. Ils avaient à la fois hâte et peur de découvrir le repaire de la bête qui les traquait. En entrant, Claire demanda à Philippe s’il ne valait pas mieux regarder les vidéos par prudence. Mais il estima qu’il ne pouvait rien arriver tant que l’on ne mangeait rien de ce que pouvait contenir cette maison.


    Philippe ouvrit le portail du garage pendant que Claire prenait place sur le siège passager. Philippe entra dans la voiture et s’assit à son tour. Mais il poussa un cri tout en se frottant le côté de la fesse.


    — Bordel ! Je me suis fait piquer par je ne sais pas quoi, mais ça fait mal !


    — Regarde ta main, tu saignes un peu…


    Le regard de Philippe s’agitait dans tous les sens. Il observa le siège à la recherche d’un insecte, puis, ne voyant rien, il passa sa main sur le tissu de la housse lorsqu’il se griffa.


    Il retira d’un geste vif la housse qui protégeait le siège de la voiture et vit un trou dans la mousse avec, au milieu, une seringue vide. Lorsqu’il s’était assis dessus, le contenu s’était mêlé à son sang. Claire l’observa, incrédule.


    — J’appelle les secours tout de suite… Non, je t’emmène aux urgences directement. On ne va pas perdre du temps inutilement ; on ne sait pas ce qu’il y a là-dedans. Pousse-toi, je t’emmène.


    Philippe voulut répliquer, mais il sentait déjà sa tête qui s’alourdissait. Il monta du côté passager. Claire retira la seringue du siège et la donna à Philippe.


    — Tu la donnes tout de suite en arrivant. C’est bien compris ? Il faut qu’ils puissent savoir ce qu’il y avait dans cette seringue !


    — Tu ne resteras pas ?


    — Je voudrais bien, mais je suis recherché, Philippe. Quand tu vas donner cette seringue et que l’on va te demander des explications concernant cette intoxication, on va forcément me demander mon identité. Et les choses risquent sérieusement de se compliquer pour moi. Mais ne t’en fais pas, je vais être sur mes gardes.


    — Promets-moi de ne rien faire, de ne rien tenter avant que je ne sois revenu. Tu m’attends à la maison, d’accord ?


    Claire promit, mais il lui faudrait attendre combien de temps avant que le CHU ne laisse Philippe sortir ? Elle avait peur. Et s’il ne sortait jamais… Le voyage fut silencieux. Philippe se sentait de plus en plus mal. Il avait des sueurs froides. Claire était concentrée sur la route et avançait le plus rapidement possible. Devant les urgences, elle descendit pour ouvrir la porte de Philippe et l’aider à sortir. Mais il la repoussa.


    — T’en fais pas, Claire, ça va aller, je peux encore marcher. Je t’appellerai. OK ?


    Claire avait envie de pleurer. Elle acquiesça.


    — Philippe… Je t’aime…


    Philippe s’arrêta un moment avant de plonger son regard dans le sien avec un sourire.


    — On en reparle dès que je reviens à la maison. Fais attention à toi.


    Il poussa la porte des urgences et disparut, comme avalé par l’immense tour du CHU. Philippe fut pris en charge par une infirmière et il demanda à voir Astrid Perle.
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    Déli


    Mars 2013


    Poitiers


    Déli avait réussi son coup cette fois-ci, et Philippe était dorénavant un ennui en moins. Sa proie se retrouvait à nouveau seule et à sa merci.


    Il restait maintenant à observer les répercussions de cette nouvelle situation sur Claire. Il ne fallut pas attendre bien longtemps. Claire repartit de l’hôpital, mais elle ne fit pas le choix de retourner à la maison de Philippe. Elle souhaitait visiblement se rendre à Avanton…


    La curiosité et la volonté d’en découdre devaient être plus fortes. À force d’être sous pression, il venait toujours un moment où le danger paraissait plus tendre que l’angoisse permanente.


    Au cours de sa filature, Déli repensa au listing des naissances du 18 février 1990. Il lui avait fallu retrouver le père ou la mère de chaque enfant. Seulement, une famille avait décidé d’habiter en Belgique et une autre s’était retirée en Auvergne. Déli s’était contentée des personnes à proximité et, si les analyses ADN ne donnaient rien, alors elle ferait le déplacement.


    Sur les cinq familles restantes, elle avait usé de multiples stratagèmes pour se procurer un cheveu ou un poil d’un père ou d’une mère. Pour trois familles, les mères avaient les cheveux longs.


    Dans une file d’attente ou dans une foule, il était très facile de tirer sur une petite mèche de cheveux.


    Dans chaque cas, la femme s’était retournée et il avait fallu que Déli s’excuse en prétextant que les cheveux s’étaient pris dans la bandoulière de son sac à main. Un peu gros, mais ces femmes n’avaient pas cherché plus d’explications.


    Pour la quatrième famille, Déli avait eu la chance de suivre l’homme jusqu’à son rendez-vous chez le coiffeur. Elle avait demandé à l’une des coiffeuses si elle avait de la place. La femme lui avait répondu que, si Déli voulait bien attendre un peu, elle s’occuperait d’elle ensuite.


    Il ne lui restait plus qu’à ramasser un peu des cheveux que l’homme voyait disparaître de son crâne, et le tour était joué. Pour Victor Princet, l’exercice avait été plus difficile. Il vivait à l’hôpital, et sa vie à l’extérieur se réduisait à néant. Il avait fallu attendre qu’il rejoigne une grande surface et qu’il passe à la caisse pour agir.


    Dans la file d’attente, elle avait fait comme si une légère bousculade l’avait poussée vers Victor et en avait profité pour tirer fortement sur les poils de ses avant-bras rendus accessibles avec ses manches remontées jusqu’au coude. Avec l’effet de surprise, il semblait n’avoir ressenti aucune douleur.


    Elle détenait alors les cinq précieux échantillons qu’elle avait glissés indépendamment dans des sachets plastique fermés et étiquetés. Elle avait également pris soin de fournir une mèche de cheveux lui appartenant pour ensuite envoyer le tout à un laboratoire trouvé sur Internet. Il fallait compter cent vingt euros pour un test de parenté génétique. Une semaine plus tard, elle avait obtenu les résultats et était parvenue à retrouver son père biologique. Il s’appelait Victor Princet, un brillant neurochirurgien du CHU de Poitiers.


    Cet homme avait une autre fille qui se prénommait Claire Princet. Déli s’y était intéressée de très près. Et alors, ce qu’elle avait découvert l’avait plongée dans une colère immense, et le besoin de vengeance s’était mis à bouillonner en elle.
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      Claire Princet


      Mars 2013


      Avanton


      Claire s’en voulait de laisser Philippe sans aucun soutien à l’hôpital, mais avait-elle le choix ? Elle espérait surtout que les médecins pourraient rapidement retirer le poison qui coulait dans ses veines. Elle voulait le revoir. Elle souhaitait lui dire qu’elle voulait essayer de vivre avec lui, qu’elle voulait cesser de fuir, qu’elle ne voulait plus se battre avec sa propre existence. Certes, elle était fragile, la vie ne lui avait pas fait de cadeaux, mais il était temps de réparer ses blessures, ou tout au moins de les apprivoiser. Ce n’était pas parce qu’elle n’avait plus de famille qu’elle devait elle-même s’en priver. Mais, pour cela, il fallait avant tout tirer toute cette histoire au clair, quitte à se jeter dans la gueule du loup, selon l’expression de Philippe. Delphine Badune battait la mesure depuis bien trop longtemps, un tempo macabre, et il fallait mettre fin à cette folie.


      Malgré sa promesse, Claire avait décidé de prendre la direction d’Avanton pour jeter un coup d’œil à cette habitation maudite. La maison était située légèrement à l’écart du village, et il fallait emprunter un chemin gravillonné qui passait au milieu d’un bois dense. En approchant du portail d’entrée, Claire freina brusquement en tournant le volant vers la gauche. Elle venait de voir deux véhicules de police stationnés dans la cour. Elle effectua une rapide marche arrière et s’engagea sur un chemin de terre qui traversait le bois. Elle cala le moteur lorsqu’elle estima être à l’abri de tout regard.


      Elle sortit de la voiture et se faufila entre les arbres pour atteindre les abords de la propriété des Badune. Les policiers allaient et venaient dans la maison. Ils rassemblaient des cartons, des objets. La police scientifique était également sur les lieux. Un groupe était rassemblé près de la grange qui avait pris feu. Visiblement, Delphine Badune avait dû se faire repérer par les autorités. Par contre, Claire se retrouvait dans l’impossibilité d’en apprendre plus sur le lieu de vie de la traqueuse.


      Elle fit demi-tour en pensant revenir éventuellement dans la soirée ou dans la nuit. Elle pourrait peut-être fouiller cette maison. Mais la question qui clignotait dans son esprit était de savoir si la police avait appréhendé Delphine Badune ou si elle était toujours en liberté.


      En revenant à son véhicule, elle n’eut plus à s’interroger. Elle attrapa le morceau de papier qui avait été déposé sur son pare-brise et maintenu par un essuie-glace. Elle lut les quelques mots qui lui étaient destinés.


      « La réponse est chez celui que tu appelles ton père. »


      Ce message sonnait comme un reproche. Mais cette mise en garde n’allait pas freiner Claire dans son élan. Si cette fille voulait en arriver à la confrontation, Claire se présenterait à elle. Le rendez-vous était pris. Elle ne reculerait pas devant l’invitation. Claire ne voulait plus rien subir et elle souhaitait prendre son existence à bras-le-corps.
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    Mars 2013


    Appartement de Victor Princet


    Claire approcha de la porte entrouverte. Elle ouvrit doucement avant d’entrer. Elle ne referma pas derrière elle, au cas où elle désirerait faire demi-tour.


    Elle fit quelques pas et découvrit dans le salon une jeune femme assise dans le canapé. Elle reconnaissait vaguement le visage aperçu sur la caméra de vidéosurveillance.


    — Bonjour, Claire… C’est très courageux de ta part de venir me rencontrer chez mon père. Mais je suis contente d’être enfin face à celle qui a pris ma place pendant tellement d’années.


    — Qu’est-ce que tu me veux ?


    — Pas grand-chose finalement… Juste rétablir la vérité et faire payer ma triste existence à ceux qui en sont responsables.


    — Je ne suis responsable de rien…


    — Tu es une pauvre victime, tout comme moi. Je le sais. Mais je ne parviens pas à me faire à l’idée que tu aies pu profiter d’un si bel environnement. C’est vrai. C’est chouette ici, je trouve ! Moi, de mon côté, je me faisais tabasser par un type, je léchais le sol pendant que toi tu pouvais faire ta capricieuse. On n’a pas eu la même vie, crois-moi.


    — Je n’ai pas eu la belle vie que tu imagines. J’ai tué ma mère lors de ma naissance, et Victor ne s’est jamais occupé de moi. Tu trouves que c’est une vie de rêve ?


    — Ah… Tu aurais préféré que l’on te tape dessus alors… C’est donc ça… Parce qu’il faut que tu saches une chose : c’est exactement la vie qui t’attendait jusqu’à ce que ton père décide qu’il en serait autrement. Tiens, attrape ça.


    Delphine se leva pour se saisir des documents qu’elle avait posés sur la table basse et les donner à Claire. Pendant que Claire parcourait les différentes feuilles, Delphine referma la porte d’entrée avant de revenir dans le coin salon. Claire redonna les feuilles à Delphine.


    — Qu’est-ce que ça signifie ?


    — Ce sont des analyses ADN. Elles sont formelles. Grâce à l’un de tes cheveux, j’ai appris beaucoup de choses très intéressantes. Et j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer.


    — Je t’écoute…


    — Il faut que tu saches que tu n’es pas responsable de la mort de ta mère. Ce n’est pas ta naissance qui l’a tuée.


    — Et qu’est-ce que c’est alors ?


    — Ma naissance.


    — Je ne suis pas sûre de comprendre…


    — Tu ne devrais pas t’appeler Claire Princet, mais Delphine Badune, et je ne devrais pas m’appeler Delphine Badune, mais Claire Princet. Tu n’es pas la fille de Victor Princet, neurochirurgien talentueux, mais de parents violents, alcooliques et qui n’aimaient pas les enfants.


    Claire accusa le coup et éprouva le besoin de s’asseoir pendant que Delphine poursuivait ses explications.


    — Nous avons été échangées dans nos couveuses. Avant de mourir, Patrick Badune, ton père biologique, m’a balancé que j’avais été adoptée, mais c’était une connerie. Eux-mêmes ne savaient pas qu’il y avait eu un incident à la maternité jusqu’à ce qu’ils me détectent le syndrome de Rubinstein-Taybi et qu’ils découvrent que je n’étais pas leur fille. Seulement, j’étais tellement couverte de bleus qu’ils ne pouvaient pas dénoncer l’erreur, ou alors, c’est la maltraitance que je subissais qu’ils auraient mise au jour. Je me suis fait frapper, j’ai reçu des coups alors que c’est toi qui aurais dû en profiter. Tu ne peux même pas t’imaginer combien je t’en veux… Je suis jalouse à en crever et je vais te le faire payer, tu me dois bien ça, Delphine Badune. Mais encore une chose : tu dois savoir quel monstre était Victor Princet, tu dois savoir combien cet homme était profondément égoïste. Il m’a tout raconté juste avant qu’il ne meure, le temps que ma petite potion fasse son effet…
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    Victor Princet


    18 février 1990


    Maternité du CHU


    Victor Princet regardait sa fille en pleurant. Cette naissance avait emporté Mathilde pour toujours. Il devrait élever son enfant seul et il s’en sentait incapable. Il n’avait pas l’âme d’un père, mais plutôt d’un chercheur qui n’avait aucun talent pour la vie familiale.


    Victor ne s’était jamais autant senti abandonné et démuni devant ce cadeau empoisonné. Ce qui aurait dû être le plus beau jour de sa vie avait été le plus grand cauchemar.


    En observant d’un peu plus près, lorsque ses larmes cessèrent, il observa longuement les mains de Claire et s’attarda particulièrement sur les pouces. Ils étaient trop larges. Ce n’était pas frappant, mais ils étaient trop larges, il en était certain. Le cerveau du médecin se mit en marche, et ses yeux examinèrent les pieds : les gros orteils étaient également trop larges.


    Victor n’avait pas été confronté très souvent au syndrome de Rubinstein-Taybi, mais il connaissait les premiers signes qui pouvaient laisser entendre qu’un enfant en était atteint. La maladie était également appelée le « syndrome des gros pouces et des gros orteils ». L’altération d’un gène était la cause de cette dysmorphie, et il en résultait dans la plupart des cas un retard mental et un retard de croissance. Aucun enfant ne se retrouvait toutefois touché avec le même degré de gravité, et le retard mental pouvait être très léger.


    Victor se sentait déjà incapable de s’occuper d’un enfant normal ; alors, si l’enfant était malade, la tâche lui apparaissait au-dessus de ses forces. C’était trop. Beaucoup trop pour un homme en pleine détresse.


    Victor regarda l’autre couveuse dans laquelle une fille avait été déposée il y avait quelques heures. Il l’observa un instant. Elle semblait calme. Il lut l’inscription sur son bracelet : Delphine Badune. Victor se sentit apaisé en l’observant. La vie lui semblait plus sereine malgré l’absence de Mathilde à laquelle il penserait chaque jour. Et son travail à l’hôpital pouvait se poursuivre, il pourrait s’immerger complètement dans ses recherches.


    Victor attrapa l’enfant et fit l’échange, puis il coupa les bracelets pour en mettre de nouveaux. Il ne savait pas que, dès le lendemain, la culpabilité ne le quitterait plus. Il avait bien tenté de trouver l’occasion de remettre les enfants à leur bonne place, mais en vain.


    Il y avait toujours eu la présence d’une infirmière, d’un médecin ou des parents. Victor était pris au piège. Ses recherches furent ensuite un refuge idéal pour tout oublier.
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    Mars 2013


    Appartement de Victor Princet


    Claire et Déli s’observaient, chacune épiant les réactions de l’autre. Mais Déli poursuivit ses explications.


    — Tu vois qu’il n’y avait pas de quoi admirer ce type… Je me suis doutée d’une inversion à la maternité en détaillant les données inscrites dans mon carnet de santé, et notamment la courbe de poids qui était incohérente. Le lendemain de ma naissance, j’avais gagné cent grammes. C’était juste impossible. Les premiers jours, les nouveau-nés perdent cent à trois cents grammes. Je ne pouvais pas avoir gagné du poids. La courbe de taille était aussi étrange puisque je n’avais pas grandi en l’espace d’un mois. Toutes les données initiales ne m’appartiennent pas, ce sont les tiennes, Claire. Si l’ADN de mes parents ne correspondait pas au mien, ce n’était certainement pas dû à une adoption, mais à un échange de bébés à la naissance. Avec les bracelets, les puéricultrices ne peuvent pas faire d’erreur. L’échange a été effectué intentionnellement par une personne. Et notamment une personne suffisamment qualifiée pour reconnaître les premiers symptômes du syndrome de Rubinstein-Taybi. Lorsque j’ai découvert qui était mon père, l’évidence était frappante… Et il m’aura confirmé que mon intuition était la bonne. Tout le monde se sera bien foutu de moi toute ma vie. Et puis on m’aura traitée d’attardée, mais je me suis toujours battue, j’ai bossé, encore et encore, et je suis presque parvenue à faire ce que je voulais. Il ne m’aura manqué que le concours d’entrée en école d’infirmière. C’est mon plus grand échec. Je me suis rabattue sur un diplôme de préparatrice en pharmacie. Et ce n’est pas si mal. Ça m’aura au moins permis de soigner Victor. À ma façon… Je lui délivrais son Dicodin et ses gélules de valériane arrangées par mes soins. Jusqu’à ce que je trouve plus utile de m’introduire chez lui. C’était beaucoup plus amusant et c’était une façon de m’approprier ce que je pouvais considérer comme un bien me revenant de droit.


    — C’est toi qui as fouillé dans les dossiers dans sa chambre ?


    — Certainement pas… Il pouvait bien se torcher avec, j’en ai rien à faire de ses dossiers !


    — Et tu ne regrettes pas d’avoir tué ton père ?


    — Il a eu ce qu’il méritait. Je me suis demandé si je devais le contacter pour que l’on s’explique, mais à quoi bon ? Je lui en aurais toujours voulu, le mal était fait et je ne l’aurais jamais vu comme mon père. Le temps ne se rattrape pas toujours, et tu vas comprendre pourquoi, car je vais te faire goûter à ce que l’on m’a infligé. Tout ce que j’ai pu subir t’était normalement destiné. Il faut que tu saches quelle aurait dû être ta vie.


    Déli se jeta sur Claire qui, sous l’effet de surprise et la rapidité de son assaillante, n’eut pas le temps de se protéger. Elle se retrouva rapidement immobilisée. Elle tenta de se débattre, mais elle ne parvenait plus à bouger. Déli était bien plus forte qu’elle, et des coups de poing s’abattirent sur son visage. Claire était complètement sonnée.


    Puis vinrent les coups de pied dans le ventre. Les douleurs ressenties étaient si intenses qu’elle ne pouvait pas se défendre. Elle sombra dans l’inconscience.


    Déli plaça un chiffon dans la bouche de Claire, puis elle retira tous ses vêtements avant d’attacher solidement ses poignets et ses chevilles. Elle ligota son corps au fauteuil. Le débattement était très faible. Déli donna quelques gifles destinées à faire revenir Claire dans la cruelle réalité.


    Le regard de Claire était trouble. Elle se dandina dans tous les sens pour tenter de se libérer.


    — La correction à la ceinture… C’était un classique. Je l’ai trouvée dans la penderie de Victor. Elle est belle, non ?


    Déli envoya le premier coup. Puis elle poursuivit sans discontinuer. Elle lâcha toute la rage et toute la folie qu’elle possédait en elle. De la bave lui échappait de la bouche. Elle était une boule de haine.


    Le ventre et les seins de Claire étaient lacérés. Des larmes coulaient sur ses joues et s’écrasaient au sol. Elle gémissait et n’espérait plus rien d’autre qu’une mort rapide plutôt que de subir les tortures d’une folle.


    Mais Déli avait un autre dessein. Elle sortit un briquet d’un des tiroirs fourre-tout de la cuisine, puis vint se placer à côté de Claire.


    — Les brûlures. C’était le plus désagréable. La douleur dure et les cicatrices perdurent. Une horreur.


    La flamme du briquet illumina le visage décomposé de Claire et se rapprocha de ses seins. Claire s’agita derechef dans tous les sens pour essayer d’échapper à l’inéluctable. Mais le grésillement et l’odeur de chair brûlée envahirent la pièce.


    Le mamelon du sein droit était devenu rouge vif. La respiration de Claire était très rapide, et son souffle était rauque tellement la souffrance était grande. Mais Déli ne comptait pas s’arrêter en si bon chemin. Elle approcha la flamme de l’autre sein, et Claire, malgré la violence de ses efforts, ne parvenait toujours pas à se libérer.


    C’était inhumain. Elle pria pour que ce monde qui ne voulait pas d’elle la fasse partir sans plus attendre. S’il existait un Dieu, alors, qu’il soit bon avec elle au moins une fois et qu’il lui offre sa fin sans délai.


    Et puis tout bascula. Claire se sentit tomber au sol dans un bruit assourdissant. Tout était peut-être fini, et elle quittait enfin ce monde. Sa prière était exaucée. Mais son nom résonna au milieu de la brume dans laquelle elle flottait, et la voix devenait de plus en plus distincte.


    En ouvrant les yeux, Claire aperçut un visage qu’elle connaissait. C’était celui d’Astrid. Claire sentit son corps se désolidariser du fauteuil en même temps qu’elle retrouvait la mobilité de ses bras et de ses jambes.


    Déli avait été touchée par un Taser et, en tombant, son corps avait fait basculer le fauteuil sur lequel Claire était attachée. Le groupe d’intervention en avait profité pour se jeter sur Déli et la plaquer au sol. Elle se retrouva menottée et fut emmenée, bien escortée par deux policiers.


    Claire recouvra peu à peu ses esprits et put enfiler un pantalon. Elle se laissa soigner par le médecin qui s’était déplacé. Astrid était à ses côtés pour la rassurer.


    — Comment as-tu fait pour me retrouver ?


    — C’est Philippe qui a demandé à me voir en arrivant aux urgences. Il a placé un mouchard dans sa voiture et m’a demandé de te garder à l’œil en me donnant le GPS qui m’indiquait ta position. Il était midi, et j’ai quitté mon service. J’ai vu que tu étais allée à Avanton et que tu étais revenue à Poitiers chez ton père. Quand je suis arrivée à la porte, j’ai entendu des cris étouffés et j’ai aussitôt appelé la police qui était déjà sur le qui-vive. Une des voitures de patrouille était dans le quartier, et tu devines la suite.


    — Astrid, comment va Philippe ?


    — Il ne va pas très fort… Il est dans le coma pour le moment, mais je suis sûr qu’il va s’en tirer… Il a reçu une dose très importante d’hypnotiques et il se bat. Je t’emmènerai le voir quand tu seras remise. Maintenant, tu vas pouvoir te reposer un peu, tout est fini et tu devrais pouvoir retrouver ta place au CHU très rapidement si tu le souhaites.


    — Tout n’est peut-être pas terminé, Astrid… Il me manque des pièces dans ce puzzle. Je ne comprends pas pourquoi l’appartement de Victor a été fouillé. Ce n’est pas cette folle qui en est responsable et ce n’est pas non plus elle qui a déménagé le bureau au CHU... On nous a caché autre chose…


    — Peu importe, ce qui compte, c’est que cette fille soit arrêtée. C’est le plus important.


    Claire resta songeuse. Mais c’est d’abord toute la vision de sa vie qui s’imposa, des souvenirs évanescents qui s’effaçaient au profit d’une grande page blanche sur laquelle il faudrait redessiner le passé.


    Elle allait devoir reconsidérer toute son existence et se construire à partir d’un ensemble de ruines qui n’avait pas de sens pour elle.


    Le soutien de Céline Copan et celui d’Astrid lui seraient importants dans les mois qui allaient venir. Il se poserait alors les questions du nom qu’elle souhaiterait porter et de l’héritage. C’était toute une identité qu’elle devait bâtir. Elle ne se sentait ni Princet, ni Badune, elle se voyait comme orpheline du monde.


    Philippe l’aiderait aussi. Il fallait qu’il s’en sorte. La vie ne pouvait pas tout lui retirer, c’était une question d’équilibre.


    — Et les enfants ? Comment vont-ils ?


    — Ils sont toujours en observation. Il est difficile d’évaluer l’importance des lésions dues à l’exposition au radium, et ils devront être suivis pour s’assurer qu’il n’existe pas de foyer cancéreux ou de leucémie. Mais, sinon, depuis qu’ils ne sont plus exposés aux radiations, ils vont beaucoup mieux.


    Claire espérait qu’ils pourraient tous vivre sans encombre ; tout ne pouvait pas être complètement noir. Il y avait toujours l’espoir comme ultime bouée à laquelle se raccrocher. Claire allait s’y attacher fortement.


    Elle enlaça Astrid comme pour lui adresser le message qu’elle ne voulait pas se retrouver seule. Astrid lui glissa quelques mots à l’oreille. Elle était là et elle allait s’occuper d’elle.
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    Mars 2013


    Chez Claire


    Dans un premier temps, Claire avait refusé d’être transférée au CHU. Elle ne souhaitait pas affronter le regard désolé du personnel et répondre aux témoignages de soutien en souriant et en assurant que tout allait bien pour elle. Car c’était totalement faux, et elle ne se sentait pas la force de mentir. Mais la brûlure de son sein était importante, et elle devait subir une greffe de peau.


    Claire restait allongée dans son lit, pensive, sans grande envie de bouger. Elle était anéantie.


    Elle ne savait pas combien de temps il lui faudrait pour reprendre pied dans la vie et pour que le traumatisme ne se réveille pas au moindre bruit, au moindre cliquetis provoqué par des clés qui s’entrechoquent. Et chaque fois qu’elle se verrait nue, elle regarderait son sein meurtri, et les souvenirs ressurgiraient. Elle traînerait toujours l’ombre de Delphine Badune derrière elle. La folie l’avait marquée de son sceau.


    Claire avait appelé Céline. À la sortie de l’hôpital, elle souhaitait regagner son appartement et retrouver ses petites affaires. Elle avait estimé que sa présence chez Céline n’était plus possible pour un certain temps. Il fallait que les parents qui lui confiaient leurs enfants retrouvent confiance en leur nounou et prennent le temps d’assimiler l’innocence de Claire.


    Car, si elle n’était pas coupable des derniers événements, il demeurait que les esprits s’étaient persuadés de sa responsabilité dans l’irradiation des bébés. L’affaire avait fait grand bruit avant que l’histoire ne se dénoue, et la pensée commune voulait qu’un suspect même blanchi reste un suspect ad vitam æternam.


    Il fallait laisser le temps dissiper les accusations qui, parfois, couraient toujours contre elle pour ceux qui étaient les moins informés. En revanche, Céline comptait bien venir rendre visite à celle qu’elle considérait comme sa fille. C’était finalement la seule famille de Claire. Sa nounou. Elle n’avait plus qu’elle pour partager son passé avec ces événements marquants. Et, surtout, elle savait qu’elle trouverait chez Céline une affection sincère. Cela n’avait pas de prix.


    Finalement, Claire se demandait si Victor Princet lui aurait accordé plus d’attention si elle avait été sa véritable fille. Car, juste avant de mourir, s’il avait avoué à Delphine qu’il avait fait l’échange entre les deux couveuses, il savait pertinemment que Claire n’était pas sa fille et, pour lui, le rôle de père avait peut-être perdu tout son sens. Il ne pouvait même pas espérer retrouver des traits de sa femme Mathilde au travers des expressions, des exclamations, du physique de Claire.


    Victor avait modifié le destin de deux enfants en seulement quelques minutes. Une erreur qu’il avait avoué regretter lorsqu’il avait parlé à Delphine le soir de sa mort. Mais si ce geste avait sauvé Claire d’une triste enfance, il avait par contre provoqué une folie destructrice chez Delphine.


    Et si Claire s’était vraiment retrouvée à la place à laquelle elle était destinée, peut-être que Delphine serait aujourd’hui heureuse et épanouie, et Claire aurait peut-être survécu et dépassé les maltraitances de son enfance pour, une fois devenue adulte, vivre normalement…


    Elle sourit en pensant au syndrome de Stockholm… Il faudrait qu’elle parle à Astrid pour qu’elle puisse l’aider à faire le point sur ses sentiments et sur ses réflexions.


    Tout s’était joué en 1990, au mois de février. La détresse d’un homme avait modifié le cours de l’existence de deux petites filles.


    Tels étaient leurs destins ? Ou bien Victor Princet avait-il provoqué une anomalie dans le parcours tracé de ces petites ? Il n’y avait probablement pas de réponse à ce questionnement métaphysique. L’on ne pouvait connaître que le résultat : un drame.


    Comment exister lorsque l’on a l’impression d’avoir volé l’existence d’une autre et de n’avoir jamais été à sa place ? Comment exister en se disant que sa propre enfance aurait dû être jalonnée d’un tas de souffrances ? Comment avancer alors que le sol se dérobe à chaque pas effectué ? Claire avait le sentiment de naviguer sans boussole sur un radeau en pleine mer.


    Elle pouvait soit tenter de ramer dans une direction, soit se laisser échouer là où le courant la porterait. Être une orpheline était une chose, mais ne pas savoir qui l’on était soi-même était encore plus terrible.


    Trois petits coups furent frappés à la porte. C’était Astrid.


    — Comment te sens-tu, Claire ?


    — Complètement perdue… Mais je pense sans arrêt à Philippe… J’aimerais que tu m’emmènes le voir…


    Quand Astrid baissa la tête en regardant ses mains, Claire devina qu’il y avait un problème.


    — On ne sait pas où il est… Son lit est vide. Il n’est plus dans sa chambre, et personne ne l’a vu sortir du CHU…


    Claire était assommée. À peine entrevue la perspective d’une nouvelle vie avec cet homme, l’infortune venait à nouveau frapper à sa porte. La vie s’acharnait sur elle et semblait ne jamais vouloir lui laisser de répit. Claire se sentait indésirable et à nouveau rejetée de ce monde qui ne voulait pas d’elle.


    Mais il était hors de question de succomber à l’abattement. Elle souhaitait gagner sa place, quitte à se mettre en danger. Et si Céline lui avait reproché de ne pas entretenir les liens avec les personnes qui lui étaient proches, il n’en serait pas de même cette fois-ci.


    Il fallait retrouver Philippe.


    FIN

  


  
    Pour aller un peu plus loin dans le roman


    



    Avant que vous ne refermiez définitivement ce livre, je souhaitais apporter quelques précisions à propos des éléments abordés au cours de cette histoire. Je pense en premier lieu à la transplantation de cellules nerveuses, dont l’acte peut sembler relever de la pure fiction, même si l’on sait que la médecine, à chaque jour qui passe, fait d’immenses progrès. Qu’en est-il vraiment ?


    



    La greffe de neurones


    En France, des recherches ont été lancées sur les greffes de neurones depuis le début des années 2000. On se sert de cellules souches embryonnaires prélevées sur des fœtus issus d’avortements – ce qui, d’ailleurs, entre en conflit avec certaines lois bioéthiques – et qui génèrent ensuite des cellules saines. Des cellules de ce type ont été transplantées chez certains patients souffrant de la chorée de Huntington, une maladie neurodégénérative qui conduit à certains troubles cognitifs, puis à la démence et à la mort. Si les premiers résultats étaient relativement encourageants, les conclusions au terme de l’expérience étaient moins optimistes puisque les patients n’ont pas échappé à l’inéluctable et, lors de l’autopsie, les greffons ont été retrouvés détruits. Cependant, il faut bien avoir conscience qu’il s’agit des toutes premières expériences en la matière, et il y a fort à parier que les recherches se poursuivront et conduiront à des résultats plus probants.


    À preuve, au moment où j’écris ces lignes, le prix Nobel de médecine 2012 vient d’être décerné au Japonais Shinya Yamanaka et au Britannique John B. Gurdon pour leur découverte sur la réversibilité des cellules adultes en cellules souches. Ceci permet de résoudre le problème d’éthique lié aux prélèvements des cellules souches embryonnaires, mais également d’ouvrir de nouvelles voies thérapeutiques pour toutes les maladies liées au vieillissement, qu’il s’agisse du cancer ou de la maladie de Parkinson, par exemple. L’idée est alors de transformer les vieilles cellules en cellules souches pour régénérer les parties malades ou vieillissantes. Par extension, cette découverte permet de reconsidérer l’accès à l’un des plus grands fantasmes de l’humanité : l’immortalité. En effet, imaginez que vous puissiez régénérer une majorité des cellules de votre corps par cette méthode et vous pouvez alors rêver de devenir « cellulairement » plus jeune que vos enfants ! Mais il faudra attendre encore quelques années… Quelques décennies ?... Quelques siècles ?...


    



    Le syndrome de Rubinstein-Taybi


    Je souhaitais également revenir sur le syndrome de Rubinstein-Taybi (SRT), dont le personnage de Déli est atteint, et préciser que les enfants présentant cette anomalie génétique apprécient particulièrement le contact avec les autres. Le destin de Déli dans le roman et la forme atypique de sa maladie l’éloignent donc du comportement habituel des personnes atteintes du SRT, et c’est pourquoi, vis-à-vis des malades et de leur entourage, il me fallait informer les lecteurs du véritable caractère jovial de ces enfants, même si en grandissant l’anxiété révèle leur fragilité et leur besoin d’être entourés.


    



    Les jouets contaminés


    Si l’idée des jouets radioactifs m’a été soufflée par une amie (saine d’esprit), la réalisation de cette contamination par des aiguilles de radium m’est apparue en lisant deux articles de presse. Le premier concernait un accident survenu lors de la récupération de matériel chez un radiologue à la retraite, et le deuxième (dans L’Express du 5 avril 1998) concernait l’oubli de douze aiguilles de radium dans un cabinet de radiologie. Le radiologue niçois de soixante-dix-huit ans avait acheté ces aiguilles dans les années 1950. À cette époque, le radium était vu comme un placement rentable, et certaines personnes se sont alors procuré le précieux métal. Malheureusement, alors que nous connaissons aujourd’hui la dangerosité du radium, il est difficile d’estimer le nombre d’aiguilles de ce type qui traînent encore de-ci de-là. Peut-être mille selon l’Andra, l’Agence nationale pour la gestion des déchets radioactifs, et peut-être deux mille selon l’Opri, l’Office de protection contre les rayonnements ionisants, remplacée aujourd’hui par l’IRSN. Si vous veniez à soupçonner la présence d’une source radioactive dans un lieu quelconque, je vous invite d’ailleurs à contacter directement cet organisme, l’IRSN, l’Institut de radioprotection et de sûreté nucléaire, pour connaître la démarche à suivre.


    Dorénavant, je vous donne rendez-vous avec mon prochain thriller, où je vous emmènerai encore plus profondément dans notre cerveau, qui n’a pas fini de nous surprendre !


    Vous pouvez me retrouver sur mon blog http://threeleurre.over-blog.com ou sur ma page Facebook.
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      La Trahison du Scorpion


      Andrew Kaplan


      Le chef des services de sécurité égyptien est sauvagement assassiné dans un café du Caire. Le tueur, sans pitié et sans visage, est uniquement connu sous le nom du « Palestinien ». C’est le premier acte d’une série d’attentats qui secouent le monde, prenant tous les services de renseignements au dépourvu. Pour tenter de faire face, la CIA fait appel au seul homme capable de mettre fin à ce cauchemar, un ancien agent dont le nom de code est « Scorpion ». La chasse effrénée pour trouver et éliminer le cerveau de la vague de terreur mène le Scorpion des bas-fonds du Moyen-Orient aux quartiers chics des capitales européennes. Entre l’extrémisme islamiste, la corruption en Russie et les intérêts américains, comment éviter de mettre le monde à feu et à sang ? Une mission qui semble impossible. D’autant que les apparences sont parfois tellement trompeuses…
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